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PRÉFACE 


Avec ce numéro thématique, Le Français préclassique souhaite proposer 
une étude renouvelée des «italianismes en français préclassique », sous deux 
angles d’approche: les deux premiers articles portent sur le parler des 
Italiens immigrés en France au xvf! s. et les deux suivants, sur celui des 
« Frangais italianisants ». 

En portant «un nouveau regard sur l'influence de l’italien sur le français 
de la Renaissance», par «une réévaluation des observations d'[Henri] 
Estienne», Thomas Scharinger réfute l'idée que «le bilinguisme des immi- 
grés n'a pas laissé de traces dans la langue». Se fondant sur un corpus 
constitué des «lettres de Catherine de Médicis et d'autres Italiens de la 
cour », son analyse 


fait ressortir des particularités graphiques et lexicales qu'on ne saurait expli- 
quer par la seule variation dans le français du xvi? siècle, mais qui remontent à 
l'influence de la langue maternelle des auteurs. [...] Les italianismes lexicaux 
relevés dans les lettres prouvent qu'au-delà des «Français italianisants », les 
Italiens, eux aussi, utilisaient des italianismes contribuant ainsi à leur diffusion. 


Comme le souligne un relecteur de cet article, «le principe méme (faire un 
peu plus confiance à Estienne et ne pas sous-estimer le poids et l'influence de 
la communauté italienne, au moins à Paris) semble tout à fait fondé» et, 
comme ce relecteur, appréciant le fait que Th. Scharinger propose «un article 
qui défend une thèse » forte et minutieusement argumentée, nous souhaitons 
«laisser la discussion s'installer», en la nourrissant de l'application que 
constitue la contribution de Nicole Pypaert. Dans le sillage du cadre théorique 
de Th. Scharinger, au terme de son étude qui met au jour des italianismes gra- 
phiques et lexicaux et des calques phraséologiques dans l’œuvre de Gabriele 
Simeoni, l'autrice conclut que ces italianismes 


ont perduré en frangais, ce qui suggére qu[e Simeoni] aurait contribué à leur 
diffusion et favorisé leur intégration dans la langue. Ce fait nous invite à consi- 
dérer le français des Italiens immigrés en France au xvf? s. comme une variété 
de français [de sorte que] le phénomène des italianismes au xvr° s. ne peut pas 
être le résultat de la seule imitation du modèle italien par les soi-disant Français 
italianisants. 


En regard, l’analyse traditionnelle des italianismes propres aux locuteurs 
natifs ne constitue cependant pas un bloc massif et sans nuances. L’article de 
Paola Cifarelli évalue finement la nature des emprunts lexicaux, par une étude 
des modèles italiens de l’œuvre de Mellin de Saint-Gelais. L’autrice reprend 
avantageusement le «concept de “langue conditionnée de traduction”, c’est- 
à-dire une langue dépendant étroitement de son modèle en raison d’un parti 
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pris, et non de simples rencontres fortuites ou des contraintes imposées par la 
structure des langues en contact». Mais elle met symétriquement en relief les 
finalités stylistiques de Saint-Gelais, lequel, par des «révisions successives 
cohérentes et méditées», vise à «plier à sa propre poétique le modèle de 
Pétrarque » et à affirmer son auctorialité. En étudiant une partie de la traduc- 
tion frangaise inachevée de la Comédie de Dante par Frangois Bergaigne, 
Giuliano Rossi donne lui aussi un exemple du concept de «langue condi- 
tionnée de traduction». Au-delà de cet aspect, il montre cependant que, pour 
certains emprunts et calques, le traducteur Bergaigne «fait figure de pionnier, 
en anticipant des solutions qui seront reprises seulement par les traducteurs de 
la fin du xx? et du début du xxr° siècle». Mais surtout 


bien que l'existence de bon nombre des italianismes sondés par Bergaigne ait 
été effectivement «très éphémère» [...], ces mots témoignent au moins de la 
relation entre possibilités traductives et contexte linguistique et culturel donné, 
ainsi que du rapport changeant avec l'espace non-normé de la langue et, notam- 
ment, avec les potentialités encore non avérées de celle-ci. 


Au chapitre des varia, l'article de Philippe Selosse s'attache à déméler un 
point de nomenclature et à montrer «le caractére de hasard et de nécessité 
qui gouverne le processus évolutif» qui méne d'une forme lexicale motivée 
dans un cadre épistémique donné (en l'occurrence, l'appellation Orchis 
bouffon) à ses déformations progressives, jusqu'à la forme moderne et à ses 
remotivations sémantiques multiples. Au-delà du cas anecdotique étudié, 
l'auteur souligne comment, d'un emprunt à l'autre, la reconstitution de tels 
cheminements permet de retracer la filiation des textes botaniques au xvr s., 
de reconsidérer la portion plutót congrue des apports propres des uns et des 
autres et d'apprécier, enfin, combien il s'agit parfois surtout de commerce du 
livre imprimé, loin de cette «science nouvelle» et de ses grands découvreurs 
de plantes qu'a pu vanter l'historiographie de la botanique à la Renaissance. 


* 
*ok 


Le lecteur retrouvera enfin l’habituelle rubrique des «articles de comptes 
rendus », particuliérement développée dans ce numéro. En matiére de lin- 
guistique diachronique, ce numéro donne en effet toute sa place au recense- 
ment trés attendu des deux mille pages de la Grande Grammaire Historique 
du Français (GGHF), réalisé par plusieurs membres du comité de lecture 
sous la houlette de Nathalie Fournier, et à l'Histoire de la phrase francaise, 
en écho au précédent numéro thématique de notre revue («Le moyen fran- 
çais: quelle périodisation ? Phrase et ponctuation», Adeline Desbois-lentile 
et Géraldine Veysseyre éds). Le cœur lexicologique de notre revue, et de son 
attention aux rapports du français préclassique aux langues anciennes (au 
grec, en l'occurrence), est assuré par l'étude centrale que fait Paul 
Gaillardon d'un ouvrage collectif sur la traduction des épithétes homériques 
à la Renaissance; par ailleurs, l'édition d'un petit texte anonyme original 
(Letres des ysles et terres nouvellement trouvées par les Portugalois) offre 
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sa moisson de mots nouveaux ou originaux à notre connaissance du français 
préclassique. Enfin, la stylistique n’est pas oubliée, avec une étude de la 
concordance entre syntaxe et métre en français classique dans le théâtre de 
Racine. 


* 
*ock 


Pour tout projet de publication dans notre revue, relatif à la langue du 
français préclassique, contributeurs ou éditeurs d'un numéro thématique 
peuvent écrire aux membres du comité de lecture dont les coordonnées figu- 
rent en quatriéme de couverture. Pour rappel de la procédure suivie, avant 
toute acceptation de publication, les articles sont d'abord soumis à une 
double relecture (interne, par un membre du comité de lecture, et externe, 
par un expert français ou étranger que nous sollicitons alors pour le domaine 
concerné). Le calendrier de publication est régulier: remise des contribu- 
tions à l'automne d'une année donnée et parution du volume l'automne 
suivant. 


Philippe SELOSSE, 
directeur de la revue 


LES ITALIANISMES 
EN FRANÇAIS PRÉCLASSIQUE 


NOUVEAU REGARD SUR LE CONTACT 
ENTRE LE FRANÇAIS ET L'ITALIEN 
DANS LA FRANCE DU XVF SIÈCLE: 

LES IMMIGRÉS ITALIENS 
ET LEUR «FRANÇOIS ITALIANIZÉ » 


INTRODUCTION 


Le but de cet article est de jeter un nouveau regard sur l’influence de l’ita- 
lien sur le français de la Renaissance en présentant les résultats les plus perti- 
nents de notre étude publiée en 2018 (Scharinger 2018a). À la différence des 
travaux précédents sur les italianismes lexicaux du frangais (p. ex. Sarauw 
1920, Deschermeier 1923, Wind 1928, Kandler 1944, Hope 1971)', nous 
avons mis l'accent sur le róle des nombreux immigrés italiens dans la France 
du xvf? siècle, installés, entre autres, à la cour. Bien que leur présence soit bien 
documentée et que l'on sache que leur langue était considérée comme une 
source importante d'italianismes par les puristes de l'époque, leur francais 
n'avait jamais fait l'objet d'une étude approfondie. Ce désintérét des linguistes 
s'explique, nous semble-t-il, d'une part par le fait que les témoignages des 
puristes (notamment ceux d' Henri Estienne) sont jugés peu fiables, de l'autre 
par le fait que certains chercheurs considèrent que les italianismes sont dus aux 
seuls «Français italianisants » (Picot 1906-1907). Selon Wind (1928), le fran- 
cais des Italiens en France ne présenterait ni interférences avec l'italien ni ita- 
lianismes lexicaux parce que ces Italiens se seraient vus contraints de 
s'assimiler le plus vite possible à la société frangaise. Certes, il serait faux de 
supposer que les Italiens ont colonisé la France et cherché à imposer leurs 
mœurs et leur langue aux Français’, mais il ne le serait pas moins de supposer 
que le bilinguisme des immigrés n'a pas laissé de traces dans la langue. 

Comme notre article se veut aussi une réévaluation des observations 
d'Estienne, nous commencerons par présenter briévement ses Deux Dialogues ; 
ensuite, nous nous interrogerons sur la concurrence entre le frangais et l'italien 
d'un point de vue sociolinguistique ; enfin, nous aborderons la question de savoir 
si le français des immigrés bilingues présentait des interférences avec leur 


! Signalons aussi les études plus récentes de Deriu (2007) et Rainer (2014). 


? Sur cette notion datée et naive du phénoméne complexe d'italianisme, voir la critique de 
Balsamo (1992; 2009). 
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langue maternelle et, en examinant la langue utilisée dans leur correspondance, 
s’ils ont joué un rôle dans la diffusion des nombreux italianismes dans le français 
de l’époque. 


LA «PETITE ITALIE » ET LE «FRANÇOIS ITALIANIZÉ » 
DANS LES DEUX DIALOGUES (1578) D'HENRI ESTIENNE 


Même si la plupart des travaux sur les Deux Dialogues (1578) s' intéressent 
aux nombreux italianismes lexicaux critiqués par Estienne (cf. ci-dessous), il ne 
faut pas oublier que celui-ci donne aussi un aperçu de la situation sociolinguis- 
tique à la cour ainsi que des informations intéressantes sur la genèse du «fran- 
cois italianizé» : le nombre des courtisans italiens à la cour de France aurait été 
si élevé (d’où l'expression de «Petite Italie») que la langue des immigrés aurait 
joui d'une vitalité énorme; quant au «françois italianizé » parlé par les courti- 
sans français et italiens, il souligne que ce français plein de «vocables italiens » 
était dû non seulement aux Français, mais aussi, voire surtout, aux Italiens. À 
cause de la vitalité de leur langue maternelle, les immigrés n'auraient pas bien 
maitrisé le frangais et auraient entremélé leur frangais de mots italiens; ce 
«françois italianizé » aurait servi de modèle aux courtisans français: 


PHILAL. : Or çà, Monsieur Philausone, pour parler à bon escient, ne conside- 
rez-vous pas bien que l'escorchement du langage italien est venu premierement 
des Italiens qui, par necessité, non pas pour plaisir, entremesloyent leur langage 
parmi le nostre? [...] Et ce-pendant quelque sot Frangois, de ce vice (car je 
croy que l'ignorance se peut bien appeler vice) voudra faire une vertu. 
(Estienne 1980 [1578]: 439)! 


Certes l'entrée des nombreux italianismes dans le français du xvr siècle ne 
s'explique pas exclusivement par les pratiques langagières des courtisans ita- 
liens?, mais vu le bilinguisme, le statut social élevé ainsi que le poids culturel et 
politique des Italiens, les observations du puriste nous semblent mériter une étude 
plus approfondie. Comme l'a déjà signalé Vidos (1960), les individus bilingues 
jouent un róle important dans l'introduction ainsi que dans la diffusion d'inno- 
vations lexicales. Il n'est donc pas exclu qu'à cóté des Frangais, les immigrés 
italiens”, eux aussi, aient contribué à l'enrichissement du français de l'époque. 


! Les transcriptions dans cet article respectent la graphie et la ponctuation originales des 
documents originaux (à l'exception de la dissimilation de <u> et <v>). 


? Rappelons qu'Estienne lui-même était bien conscient du fait que les Français italiani- 
saient aussi parce que c'était à la mode à cette époque-là et que le contact linguistique entre le 
français et l’italien ne se bornait pas à la cour (cf. p. ex. Estienne 1980 [1578]: 59-60; 90). 
Toutefois, à la cour, la pratique d'italianiser semble avoir été renforcée par les Italiens et leur 
«françois italianizé ». 


? Dans cet article, nous nous limitons à un groupe d’immigrés italiens, à savoir à ceux de 
la cour. Sur la communauté italienne à Lyon et son poids dans la vie économique et intellec- 
tuelle, voir p. ex. Boucher (1994). 
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Pour ce qui est des traits du « françois italianizé », Estienne critique d'abord 
quelques prononciations qui, à son avis, sont dues à l'influence de l'italien: 
face à [s] <ss> au lieu de [ks] «x» (p. ex. dans des mots comme Alexandre), il 
signale aussi la prononciation [e] <e> au lieu de [we] <oi/<oy> (p. ex. dans 
les désinences verbales, voir ci-dessous), qui, cependant, n'aurait pas été 
introduite, mais seulement diffusée par les Italiens. Les cas d'alternance 
codique sont rares ; d'éventuelles interférences au niveau de la morphosyn- 
taxe ne sont pas mentionnées (sauf l'introduction des suffixes -ache, -ade, 
-esque et -issime)*. En revanche, nous trouvons nombre d'italianismes lexi- 
caux, dont quelques-uns ne sont pas parfaitement intégrés dans la langue 
française (p. ex. scorte au lieu de la forme escorte). 

À la différence des observations sociolinguistiques du puriste, les nombreux 
italianismes critiqués dans les Deux Dialogues ont suscité l'intérét de plusieurs 
chercheurs. Comme nous ne pouvons présenter de facon détaillée tous les travaux 
sur Estienne dans le cadre de cet article”, signalons seulement que la plupart des 
chercheurs sont d'accord pour dire que le témoignage d'Estienne est peu fiable: 
plus ou moins la moitié des italianismes relevés dans les Deux Dialogues ne 
seraient pas attestés chez d'autres auteurs de l'époque; il s'agirait de créations 
fantaisistes du puriste, inventées à des fins satiriques et partisanes dans le cadre de 
la polémique anti-italienne qui suit la Saint-Barthélemy (p. ex. inganner < it. 
ingannare, strane < it. strano, sbigottit « Yt. sbigottito). Dans un article récent de 
Balsamo (2019: 159), on lit encore: «Estienne invente en fait ses italianismes ». 

Si notre analyse lexicologique des Deux Dialogues (cf. Scharinger 2018a: 
217-308) a démontré que 172 des 233 lexémes et tournures stigmatisés par 
Estienne sont bel et bien des italianismes attestés dans d'autres textes de 
l’époque’, la critique avancée par Sampson (2004) à propos de la forme peu 
intégrée de beaucoup d'italianismes doit être prise au sérieux: celui-ci sou- 
ligne le fait que de nombreux emprunts cités par Estienne (emprunts réels, tels 
que scorte, cf. it. scorta, et hapax forgés par lui-même, tels que strane, cf. it. 
strano) n’ont pas de voyelle prothétique, ce qui ne reflèterait pas l’usage fran- 
çais de l'époque; la plupart des italianismes attestés au xvi° siècle présentaient 
une voyelle prothétique parce qu’ils provenaient d’une variété italienne qui 
elle-même contenait des voyelles prothétiques ou parce qu’ils avaient été 
transmis par l’occitan («southern filter»). 


^ Précisons qu'Estienne (1980 [1578]: 162-164) critique aussi d'autres traits morphosyn- 
taxiques du «langage courtisanesque», comme p. ex. l'usage de j 'allons au lieu de je vais ou 
des formes telles que j 'escrivay au lieu de j 'escrivis. Toutefois, il ne prétend pas qu'il s'agisse 
là de phénomènes dus à l'influence de l' italien. Sur l'emploi éventuellement italianisant du plu- 
riel au lieu du singulier dans quelques substantifs isolés, voir Clément (1967 [1898]: 318-319). 


5 Signalons du moins les études linguistiques de Clément ([1967] 1898), Swiggers (2003), 
Sampson (2004), Cowling (2007) et Colombo Timelli (2008) ainsi que l'article récent de 
Balsamo (2019); voir aussi Scharinger (2018a: 187-216). 


$ Nous avons montré que les listes établies par Trescases (1978), citées dans toutes les études sur 
Estienne, nécessitent des corrections significatives. Par ailleurs, il est à noter que parmi les 233-172 
— 61 étymologies erronées proposées par Estienne, nous trouvons des latinismes et des emprunts à 
d'autres langues romanes; le nombre des hapax créés par Estienne se réduit à une trentaine de formes. 
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Nous ne partageons pas l’opinion de Sampson (2004), selon lequel l’ab- 
sence de voyelle prothétique dans les italianismes chez Estienne indiquerait 
que celui-ci ignorait la langue des courtisans. Bien au contraire : il nous semble 
qu'il a choisi (voire créé) consciemment ces formes pour illustrer les traits 
saillants des italianismes mal adaptés phonétiquement, dus, pour la plupart, 
aux courtisans italiens: 


PHIL.: Encore me souvient-il d'un autre mot autant ou plus estrange qui est 
procedé de la mesme racine, mais je ne l'ouy jamais qu'une fois, et non pas de 
la bouche d'un Francés (pour dire la verité) mais d'un Italien. 

CEL. : Comment? Vous voulez vous faire prier de le nous dire? [...] 

PHIL. : Ce mot estet sgarbatement. (Estienne 1980 [1578]: 421) 


Si l’on admet que les italianismes du «françois italianizé» de la «Petite 
Italie», tels que l'hapax sgarbatement’, n'étaient pas transmis à travers l’occi- 
tan, mais introduits directement par les Italiens, il n'est pas exclu que l'image 
dressée par le puriste soit assez proche de la réalité linguistique de l'époque — 
d'autant plus que bien des courtisans italiens étaient originaires de Toscane, 
région où les voyelles prothétiques avaient presque disparu au xvr siècle (cf. 
Sampson 2010 : 80-96). 

Avant de passer à l'analyse de la situation sociolinguistique de la «Petite 
Italie» et du «françois italianizé » des immigrés, précisons encore une chose: 
les Deux Dialogues sont sans aucun doute un texte polémique écrit à des fins 
satiriques. Il est vrai aussi que certains passages qui abondent en italianismes ne 
reflétent pas les usages linguistiques des courtisans (cf. Balsamo 2019: 157- 
160)*. Toutefois, il ne faut pas oublier que toute satire linguistique contient un 
grain de vérité. Sinon, elle ne serait ni comprise ni appréciée par les lecteurs ; il 
faut que ceux-ci puissent reconnaitre la variété ridiculisée (cf. Krefeld 2005). 
Enfin, ajoutons encore ceci: l'idée méme que les immigrés italiens emprun- 
taient des mots à leur langue maternelle quand ils parlaient français et que leurs 
italianismes étaient moins francisés que ceux des courtisans frangais, semble 
bien fondée à la lumière des résultats de la linguistique de contact moderne. 


LASITUATION SOCIOLINGUISTIQUE 
DANS LA «PETITE ITALIE» 


Pour vérifier le témoignage d'Estienne à propos de la diffusion et du pres- 
tige de l’italien dans la «Petite Italie», nous avons analysé la vitalité de la 
langue des immigrés d'un point de vue sociolinguistique en nous appuyant sur 


7 Contrairement à ce qu'affirment beaucoup de chercheurs (cf. p. ex. Cowling 2007 : 167), 
le mot italien sgarbatamente, étymon de l'italianisme sgarbatement forgé par Estienne, est 
attesté dans des textes italiens du xvr siècle (cf. Scharinger 2018a: 301). 


* Comme l’a déjà signalé Kandler (1944: 275), ces passages extrêmement italianisants, 
que l'on cite trop souvent dans les études sur Estienne, ne sont pas représentatifs du «françois 
italianizé» critiqué par Estienne dans ses Deux Dialogues. 
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les modèles de Conklin et Lourie (1983) et Krefeld (2004). Comme la plupart 
des chercheurs dans le domaine, ces auteurs soulignent que la vitalité d’une 
langue en contexte migratoire dépend de facteurs démographiques (p. ex. 
nombre de locuteurs, réseaux sociaux privés et professionnels, liens avec le 
pays d’origine), culturels (p. ex. lien émotif avec la langue, emploi de la 
langue dans certains domaines de la vie publique) et linguistiques (p. ex. pres- 
tige international de la langue des immigrés)”. 

Afin de reconstruire la composition sociale de la «Petite Italie», nous 
avons interprété les précieuses données démographiques fournies par les 
études socio-historiques de Dubost (1997) et Boucher (2007), tandis que pour 
cerner les usages réels de l'italien, son prestige et les attitudes face au francais 
(et à l'italien), nous avons rassemblé un corpus de textes pour la plupart non- 
littéraires et moins polémiques que les Deux Dialogues (mémoires, journaux 
intimes, récits de voyage, correspondances privées, etc.)'?. 

Dans ce qui suit, nous ne présenterons que quelques-uns des résultats les 
plus pertinents issus de notre analyse (cf. Scharinger 2018a: 327-365, 2023b); 
ceux-ci suggèrent que les observations d’Estienne sont plus fiables qu'on ne le 
pense. Quant à la composition de la «Petite Italie», force est de constater que 
celle-ci, d'un point de vue sociolinguistique, était favorable à la vitalité de l'ita- 
lien : la communauté italienne était très nombreuse; les immigrés maintenaient 
de «fortes attaches» (Dubost 1997: 126-127) avec leur pays d'origine (corres- 
pondances, visites); il y eut une migration continue tout au long du xvr siècle ; 
les immigrés étaient intégrés dans des réseaux sociaux italiens stables (cf. p. ex. 
les données de Boucher (2007: 413 ; 432) sur la part considérable des Italiens 
parmi les artistes de la cour ou dans l'entourage de Catherine de Médicis). 

Concernant les facteurs culturels, signalons que les immigrés pouvaient 
lire des livres en langue italienne, la France étant le producteur du plus grand 
nombre de livres en italien hors d'Italie (cf. Scharinger 2017)", et qu'ils 
avaient méme la possibilité d'entendre leur langue maternelle au-delà de leurs 
réseaux sociaux privés italiens (Théátre italien). Enfin, l'analyse de notre 
corpus montre que certains immigrés, bien qu'intégrés dans la société fran- 
caise, se considéraient comme des Italiens et non comme des Frangais et qu'ils 


? Il est impossible de présenter ces modèles de façon détaillée dans le cadre de cet article; 
nous nous permettons de renvoyer à notre ouvrage Scharinger (2018a: 109-111) pour une pré- 
sentation critique de ces modèles. 


10 Ce corpus comprend des textes en français et en italien et contient plus 100000 pages. 
Méme si tous les textes ne sont pas à caractére privé (p. ex. certains récits de voyages), ils sont 
en tout cas moins polémiques que les Deux Dialogues. Les textes sont tous numérisés et acces- 
sibles sur Gallica. Pour trouver des informations sur la coexistence du français et de l' italien, 
nous avons effectué une recherche par mots-clés (p. ex. ital-, franc-, parl-, lang-, ling-, trad-, 
etc.) ; voir Scharinger (2018a: 328-335) pour plus de détails. 


! Sur les livres en langue italienne dans l'espace francophone en général, voir Bingen 
(1987, 1994). Sur les livres italiens imprimés à Paris au xvf? siècle, voir Balsamo (2015) ; celui- 
ci met en évidence que la production de livres italiens s'explique surtout par une demande de 
la part des Français. Ceci n'exclut cependant pas que ces livres aient été lus également par des 
Italiens. 
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étaient attachés à leur langue maternelle; celle-ci était perçue comme un 
symbole d’identité : 


Oltre di questo non possiamo mancare diricordarle con ogni humilta che e corrono 
propossiti che la n[ost]ra natione Italiana restera in dietro e sara peggio trattata 
che le altre |...], Non possiamo far di meno che rimostrarlo a V[ost]ra Maesta lar- 
ghissima mente, Non sapendo dove con piu giusto titolo possiamo ricorrerci, & 
dachi piu begnina mente possiamo esser uditi et exauditi Pregandola humilissima- 
mente ch'il suo buon piacere sia di volerci scusare se la troppa affetione et zelo del 
honore della lingua Italiana ci facessi ecciedere [...], & doppo avere basciato le 
sacrate mane [...] Preghiamo Dio che [...]"". (Lettre de la Nazione Fiorentina e 
Lucchese di Lione, 1560, à Catherine de Médicis — BnF Ms. fr. 3898: 79 r°-v°) 


Pour ce qui est des usages réels de l'italien, nous constatons que beaucoup 
d'immigrés utilisaient l'italien dans le domaine de la vie familiale ainsi que pour 
la communication avec d'autres immigrés au sein de la communauté italienne: 
Filippo Cavriana (*1536-11606), médecin de Catherine de Médicis, écrit en 
italien au duc de Nevers, Lodovico Gonzaga (*1539-11595); Pietro Strozzi 
(*1510-11558) et son frère Leone Strozzi (*1515-T1554), deux Italiens au service 
du Roi de France, écrivent en italien non seulement à Catherine de Médicis, 
mais aussi à Henri II (cf. Scharinger 2018a: 360-361). Comme l’italien jouis- 
sait d'un grand prestige comme langue culturelle et véhiculaire dans l’Europe 
du xvr siècle, il était utilisé également pour communiquer avec des hôtes inter- 
nationaux à la cour, comme p. ex. avec une délégation polonaise en 1573: 


Et puis après, allerent trouver la Royne Mere [sc. Catherine de Médicis] en sa 
chambre, à laquelle le-dict sieur Evesque feyt harangue ; et par ce que laditte 
Dame sceut que le-dict Evesque parloit bien italien, luy feit elle mesme la 
responce bien à propos, respondant à chascun point de ce qu'elle avoit entendu 
[...]. Aprés, s'en allerent saluer la Royne, pour laquelle fut faict responce par 
l'Evesque de Paris. (Bonnardot ef al. 1893 : 99-100) 


Évidemment, le français n'a jamais risqué d’être supplanté par l' italien — loin 
de là; toutefois, l' italien jouissait d'une vitalité remarquable. Parfois, il pouvait 
même être utilisé dans des contextes plutôt formels, nonobstant la présence de 
Français, comme p. ex. lors d'une réunion suite au Colloque de Poissy en 1562: 


Le Roi trés chrétien [sc. Charles IX]" qui étoit présent, et dont la coutume est 
de ne dire jamais rien dans ces occasions, parce qu'il n'entend pas bien la 


? «En outre, nous ne pouvons manquer à rappeler à Votre Majesté trés humblement qu'il 


y a des projets visant à ce que notre ‘Nation Italienne” reste en arrière et soit traitée pire que les 
autres [...] Nous ne pouvons faire à moins que de le dire nettement à Votre Majesté, ne sachant 
à qui nous pourrions nous adresser à plus juste titre et par qui nous pourrions étre écoutés et 
exaucés avec plus de bienveillance. Nous prions Votre Majesté trés humblement de bien vou- 
loir nous excuser si notre affection et notre zéle pour l'honneur de la langue italienne nous a 
fait excéder [...], et aprés avoir baisé les mains sacrées [...] nous prions Dieu que [...]». 


P? TI n’est pas exclu que Sainte-Croix entende par «Roi trés chrétien» non pas Charles IX, 
mais Antoine de Bourbon (*1518-11562) qui était également présent lors de cette rencontre. 
L'emploi de l'italien dans ce contexte nous semble tout de méme remarquable. 
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langue italienne, répondit alors que cela étoit ainsi et qu'on ne devoit attendre 
que de Dieu seul toute sorte de bons succés. (Lettre de P. de Sainte-Croix, 
1562 — Cimber et Danjou, 1835, 6: 26) * 


Pour finir, signalons briévement que notre étude de la correspondance italienne 
des immigrés ne relève pas d’interférences avec le français ni d'autres signes d'at- 
trition (cf. Scharinger 2018a: 372-431). Même l'italien des immigrés qui avaient 
séjourné pendant plus d'une vingtaine d'années en France, tels que Filippo 
Cavriana (cf. supra), ne présentait pas d’interférences avec l’idiome de la nouvelle 
patrie. La langue maternelle des Italiens jouissait donc d'une vitalité extraordinaire 
non seulement d'un point de vue sociolinguistique, mais aussi d'un point de vue 
purement linguistique. Étant donnée cette vitalité de l'italien, il est difficile de 
croire que celui-ci n'a pas laissé de traces dans le francais des immigrés bilingues. 


LE «FRANÇOIS ITALIANIZÉ » DES ITALIENS DE LA COUR 


Corpus des lettres analysées 


Afin de déterminer si le français des immigrés présentait des influences de 
leur langue maternelle, nous avons analysé 168 lettres de Catherine de Médicis 
(*1519-11589): huit lettres de la période 1536-1543 et 40 lettres de chaque 
décennie de sa vie à partir des années 1550; une moitié de ce corpus est consti- 
tuée par des autographes de la reine, l'autre par des lettres qu'elle a dictées à 
ses secrétaires frangais. Pour l'analyse (qualitative) du lexique, nous avons eu 
recours à l'ensemble des lettres (168), alors que pour l'étude (quantitative) des 
graphies le corpus a dû être restreint à la moitié des lettres (87). La composition 
de notre corpus est représentée dans le tableau suivant: 


1536-1549 1550-1559 1560-1569 1570-1579 1580-1587 
Analyse du lexique: 168 lettres (édition) 
aut. sec. aut. sec. aut. sec. aut. sec. aut. sec. 
4 4 20 20 20 20 20 20 20 20 

Analyse des graphies : 87 lettres (manuscrits) 
aut. sec. aut. sec. aut. sec. aut. sec. aut. sec. 
4 3 10 10 10 10 10 10 10 10 


Tab. 1 : Composition du corpus des lettres de Catherine de Médicis 


14 La lettre est écrite à Poissy et date du 15 janvier 1562. Certes le Colloque de Poissy s'est 
tenu du 9 septembre au 14 octobre 1561, mais le contenu de la lettre de Sainte-Croix montre 
clairement qu'il a assisté à plusieurs rencontres suite à ce colloque lors desquelles il était tou- 
jours question de maintenir la paix religieuse. 


5 Par «autographes », nous entendons soit des lettres écrites du début à la fin par Catherine 
de Médicis elle-même, soit des ajouts de sa main en bas d'une lettre dictée; voir Scharinger 
(2018a: 440-463) pour plus d'informations sur la composition du corpus. 


16 Étant donné le nombre insatisfaisant des premières lettres, c'est-à-dire de celles de la 
période allant de 1536 à 1549, ce sous-corpus n'a pas été divisé en deux groupes. 
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Bien que toutes les lettres aient été scrupuleusement éditées et annotées par 
Baguenault de Puchesse et de La Ferrière (1880-1943)", nous avons également 
consulté les manuscrits des 87 lettres choisies pour l'étude des graphies; ils 
sont tous accessibles en ligne sur Gallica. Pour voir si les particularités relevées 
dans les autographes de Catherine de Médicis sont limitées au seul « frangois 
italianizé» de la reine ou non, nous avons analysé une douzaine de lettres auto- 
graphes écrites par d'autres Italiens de la cour, elles aussi accessibles sur 
Gallica, et, pour la plupart, non encore éditées'?: parmi les auteurs figurent, 
entre autres, Filippo Cavriana, médecin de Catherine de Médicis (*1536- 
11606), Scipione Sardini (*1526-Ÿ1609) et Sebastiano Zametti (*1549-11614), 
tous deux banquiers, Lodovico Gonzaga, duc de Nevers (*1539-11595)?*. 
Aussi bas que le nombre de ces lettres supplémentaires puisse paraitre, elles 
représentent — comme nous le verrons ci-dessous — une source précieuse. 


Particularités formelles sporadiques 


Quant aux lettres de Catherine de Médicis, l'analyse fait ressortir — à côté de 
quelques interférences systématiques intéressantes dont nous parlerons ci- 
dessous — des particularités qui ne se trouvent que dans ses premières lettres 
(1536-1543), ce qui laisse supposer que son français était plus «italianizé» au 
début de son implantation en France: tandis qu'elle écrit <figle>, «racoman- 
dant», <posibyle> (cf. it. figlia, raccomandare, possibile) en 1536 et 1543 (cf. 
BnF Ms. fr. 3140: 37 r° ; 3292: 72 r°), les mêmes mots apparaissent, sans excep- 
tion, comme «fille», <recommandant>, «possible» à partir des années 1550. À 
la différence de <figle> — [4] s'est maintenu en français jusqu'au xvni? siècle 
(cf. Rheinfelder 1963 : 113, Huchon 1988: 84) — les graphies <racommandant> 
et <posibyle> indiquent aussi une prononciation italianisante ; les mots sont 
rapprochés de leurs cognats italiens. Signalons enfin que, nonobstant la forte 
variation dans le français du xvf siècle, ces graphies ne sont attestées ni dans 
Frantext (1500-1600), GDF (s. v.) ou HUG (s. v.), ni dans les lettres dictées. 

Dans les lettres des autres immigrés italiens, là aussi, nous rencontrons des 
particularités dues au bilinguisme des auteurs: la graphie <entierament> 
‘entièrement’ dans une lettre de Scipione Sardini (cf. le passage cité ci- 
dessous) rappelle l'italien interamente; elle n'est pas attestée dans Frantext 
(1500-1600), ni dans GDF (s. v.) ou HUG (s. v.). 


[...] l’on dist que ont de farme et donne congier à leur gens, tout foes ie stime 
quil soet bien faict de ne sen fier entierament (Lettre de Scipione Sardini, 1562, 
à Monsieur de Gonnort — BnF Ms. fr. 3219: 91 r°) 


17 Pour les forces et faiblesses de cette édition, voir Scharinger (2018a: 456-459; 2018b: 
43-45). 

18 À notre connaissance, à ce jour, seules les lettres de Filippo Cavriana ont été éditées; 
voir l'édition de Spigarolo (1999). 

? Pour plus de détails sur la vie de ces immigrés, voir Scharinger (2018a: 382-386, 464- 
466), Picot (1995 [1918]) ainsi que les articles correspondants chez Jouanna ef al. (1998). 
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S'il n'est pas possible de déterminer ce qui est à l'origine de l'interférence 
avec l' italien dans le cas précis de <entierament>, les graphies «si appresente> 
et <giustification> (cf. it. si appresenta et giustificazione) dans une lettre de 
Filippo Cavriana (cf. le passage cité ci-dessous) semblent avoir été provoquées 
par un contexte particuliérement italianisant: Cavriana — qui, dans d'autres 
lettres, écrit <iustification> et «se» (cf. BnF Ms. fr. 3374: 40 r^) — parle d'une 
rencontre au logis d'un autre immigré italien; malgré le fait que Cavriana 
écrive en francais, il le nomme non pas avec son nom francisé Zamet, mais 
avec son nom italien Zametti. Il est bien possible que ce nom ait suscité des 
interférences avec la langue maternelle de Cavrina. Dans les recherches sur 
l'alternance codique, on souligne régulièrement que les noms propres peuvent 
étre des «mots déclencheurs» (cf. angl. trigger words). 


[...] & iusques à ce que l'occasion si appresente, il en serà en poine [...] Ce que 
l'avoys dit à Mons. de Ste Marie pour le vous dire, comét ie scay quil a fait hier 
au logis de Zamettj. Hor Monf. apres avoir parlé au roy, pour la giuftification 
du dit prince, ie vous ay voulu faire scavoir en deuxiesme lieu, les propos quil 
m'a tenu de vous, [...] (Lettre de Filippo Cavriana, 1585, à Monsieur le duc de 
Nevers — BnF Ms. fr. 3374: 6 ^)? 


Ces quelques exemples?! peuvent suffire pour démontrer que le français 
des immigrés n'était pas sans interférences. Quant à Catherine de Médicis, les 
données suggèrent qu'elle ne maitrisait pas bien le français à son arrivée en 
France, alors que les particularités observées dans les lettres de Cavriana, ins- 
tallé en France depuis 1565, prouvent que méme une vingtaine d'années aprés 
l'immigration, le bilinguisme des Italiens pouvait provoquer des interférences. 


Particularités graphiques systématiques 


En plus des interférences isolées dont nous avons parlé dans la section pré- 
cédente, notre analyse a relevé trois particularités graphiques dans les lettres 
de Catherine de Médicis qui ne sont pas limitées aux premieres lettres de la 
reine ; elles restent stables jusqu'aux années 1580: 


— <e> [e] au lieu de <oi-/<oy> [we] dans les désinences verbales (imparfait 
et conditionnel) 

— <ou> [u] au lieu de <u>/<eu> [y] et <u> au lieu de <ou> pour rendre [u] 

— <ll> dans «alla» ou «della» au lieu de «à la> ou «de la> 


Pour ce qui est de la graphie «e» au lieu de «oi7/«oy7, l'analyse des lettres 
a démontré que cette phonographie ([e] au lieu de [we]) ne se trouve que dans 


? Comme le montre le recueil des lettres de Cavriana (BnF Ms. fr. 3374), celui-ci n'écrit 
en français qu'à la duchesse de Nevers, alors qu'il écrit en italien au duc, Lodovico Gonzaga. 
Le choix du frangais dans cette lettre, adressée bel et bien au duc, s'explique par le fait que 
Cavriana fournit un rapport précis d'un discours qu'il a tenu devant un public frangais («a 
Mons. d'espernon [...], present beaucoup de monde» — BnF Ms. fr. 3374: 6 r^). 


?! Pour plus d'exemples, voir Scharinger (2018a: 469-479). 
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les autographes de la reine: tandis que les secrétaires écrivent régulièrement 
<oi>/<oy>, Catherine de Médicis semble préférer «e» (99 sur 130 occur- 
rences, soit dans 76% des cas)”. Certes, la prononciation [e] au lieu de [we] 
n’est pas d’origine italienne, mais une variante française attestée bien avant le 
xvi? siècle (cf. Grübl 2013). Toutefois, il n'est pas exclu que, comme l'ont 
supposé Brunot (1906: 255) et Chaurand (1977: 74), les immigrés italiens 
aient contribué à la diffusion de cette variante dans la langue de la cour. En tout 
cas, nos données confirment le témoignage d'Estienne, selon lequel cette pro- 
nonciation était répandue parmi les courtisans italiens de l'époque. Rappelons 
enfin qu'Estienne lui-méme pensait qu'il s'agissait d'une innovation non 
introduite, mais adoptée et diffusée par les Italiens de la cour”. 

Concernant lhésitation entre «ou» et «u» dans les autographes de 
Catherine de Médicis, il serait faux, comme nous l'avons déjà expliqué 
ailleurs (cf. Scharinger 2018b: 47-48), de supposer que la reine ne distingue 
pas [u] <ou> et [y] <u>/<eu> en général: dans la plupart des cas (97% <ou> 
pour rendre [u], p. ex. dans jour, tour etc.; 90% <u> pour rendre [y], p. ex. 
dans plus, sur etc.; 95% <eu> pour rendre [y], p. ex. dans sûr, duchesse etc.), 
nous observons les mêmes graphies que dans les lettres dictées à ses secré- 
taires. Pourtant, à la différence de ces derniers, Catherine de Médicis écrit 
aussi <proudance> ‘prudence’ (BnF Ms. fr. 3139: 30 r°) et <ioustise> ‘justice’ 
(BnF Ms. fr. 3193: 88 1?) ainsi que <acuchee> ‘accouché’ (BnF Ms. fr. 3140: 
37 r°) et <beocup> ‘beaucoup’ (BnF Ms. fr. 3119: 6 r°). La substitution de <u> 
par <ou> nous semble refléter une prononciation italianisante ([u] au lieu de 
[y])^, alors que <u> au lieu de «ou» dans des mots, tels que beaucoup ou 
accoucher, laisse supposer une interférence avec les conventions graphiques 
de l' italien (<u> pour rendre [u]). Sinon, il faudrait considérer les graphies du 
type <beocup> comme le reflet de formes hypercorrectes avec [y]. Même s’il 
n'est pas toujours facile de cerner à quel type d'interférence nous avons affaire 
(graphie ou prononciation)”, cette insécurité à propos de <ou> et <u>, bien 
que rarement observée, reléve de la langue maternelle de la reine; originaire 
de Toscane, elle était locutrice d'une variété d'italien à laquelle la voyelle [y] 
(et donc la différence entre /y/ et /u/) était inconnue. 


2 Cette préférence est restreinte aux désinences verbales; dans les lexémes, nous obser- 
vons une dominance de <oi-/<oy>, soit dans 394 occurrences sur 405 (cf. aussi Scharinger 
2018a: 480-488). 


? Si l'on ne considére que les Deux Dialogues, on serait tenté de croire qu'Estienne voit 
dans la prononciation [e] au lieu de [we] une innovation due aux courtisans italiens. Cependant, 
dans l’Apologie pour Hérodote (1566), Estienne avait exclu une origine italienne de cette pro- 
nonciation, ce qui suggère qu'il était bien conscient du fait que les immigrés n'étaient pas à 
l'origine de cette nouveauté. Voir aussi Clément (1967 [1898]: 311) et Cowling (2007: 167). 


? || nous semble peu probable que la graphie <ou> (et la prononciation [u]) dans des mots 
comme justice reflète une variante régionale française dans les autographes de la reine italien- 
ne. Dans les lettres dictées à ses secrétaires, qu'elle lisait attentivement et qui lui servaient de 
modèle (cf. Gellard 2014: 95; Scharinger 2018a: 418), nous n'en repérons aucun exemple 
(392 occurrences <u> sur 392 dans des mots, tels que justice, prudence etc.). 


?* Pour cette problématique, voir Scharinger (2018a: 488-504). 
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La tendance à la gémination graphique dans les formes de à la et de la, elle 
aussi, remonte à l'influence de la langue maternelle de la reine ; contrairement 
à ses secrétaires, Catherine de Médicis écrit dans presque 30% des contextes 
possibles (19 occurrences sur 69) «alla» ou «della». Ces graphies indiquent- 
elles aussi des interférences au niveau de la prononciation ([lI] au lieu de [1]) ? 
Impossible de le déterminer; ce qui est sûr, en revanche, c'est qu'il ne s'agit 
pas d'une interférence morphologique. Tout comme ses secrétaires, Catherine 
de Médicis rend les formes amalgamées au, du et des toujours ‘à la française” 
(90 occurrences sur 90). Nous n'avons remarqué qu'un seul cas où elle utilise 
une forme amalgamée italienne : 


Monconpere mf carlo sanve trover le Roy et vous ynsy que il y aete aurdo[nne] 
dal figneur pyetre [sc. Pietro Strozzi] et deu pryeur [sc. Leone Strozzi] et pourse 
que vous antendere de luy pour quoy y le vous anvoyet ie ne vous anfayre 
redyste et fete ycy fere solemant pour vous pryer [...]"* (Lettre de Catherine de 
Médicis, 1551, à Monsieur de Montmorency — BnF Ms. fr. 3119: 34 r°) 


L'emploi de dal au lieu de du dans cet autographe”, qui, à notre avis, 
pourrait étre considéré comme un cas d'alternance codique, a été probable- 
ment suscité par le contexte italianisant (cf. aussi notre remarque sur 
Cavriana ci-dessus): la reine parle de Pietro Strozzi (*1510-11558) et de son 
frère Leone Strozzi (*1515-11554) (cf. supra), avec lesquels elle avait été 
élevée. Pour finir, signalons que la tendance à la gémination graphique dans 
les preposizioni articolate ne se borne pas aux autographes de Catherine de 
Médicis; nous la remarquons aussi — à cóté d'autres particularités (cf. 
manquer < it. mancare et baiser les mains < it. baciare le mani” dans le 
passage cité ci-dessous) — dans les lettres de Sebastiano Zametti : 


[...] car Jay me trop tout ce que vous touche pour vous fallir ni manquer Jam 
mes de chose que foit en ma puisance ce que ievous suplie de croire come chose 
tresveritable [...] ievous baise les mains bien humblemant et fuis pour Jammes 
et Jusques alla mort V[os]tre bienhumble [...] (Lettre de Sebastiano Zametti, 
1592, à Monsieur de Bellièvre — BnF Ms. fr. 15575: 27 r°) 


Particularités sémantiques et lexicales 


Face à quelques calques sémantiques et structuraux (p. ex. fr. fermer 
‘arrêter’ < it. fermare et fr. baiser les mains < it. baciare le mani), dont nous 


?* «Mon compère, M. Carlo s'en va trouver le Roi et vous ainsi qu'il lui a été ordonné par 


le Seigneur Pietre et le Prieur. Et comme vous entendrez de lui pourquoi ils vous l'envoient, je 
ne vous en ferai redite et celle-ci sera seulement pour vous prier [...]». 


?' Par ailleurs, il serait faux de voir dans l'emploi de du au lieu de par une influence ita- 
lienne. Au xvf! siècle, l'emploi de par n'était pas encore complètement établi (cf. Lardon et 
Thomine 2009 : 395-396). 


# TI est vrai que le baisemain prend son origine en Espagne. Toutefois, il semble que cette 
pratique ait été diffusée en France par les Italiens. Par conséquent, l'expression baiser les 
mains peut être considérée comme un hispanisme (calque) transmis en français à travers l'ita- 
lien (cf. la discussion et les études citées chez Scharinger 2018a: 241-242). 
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avons parlé ailleurs (cf. Scharinger 2018b: 48-49), l'analyse de notre corpus 
(autographes et lettres dictées, le lexique étant toujours celui de la reine) reléve 
nombre d'occurrences d'emprunts lexicaux qui peuvent étre rangés en trois 
groupes: 


— occurrences d'italianismes entrés en français au xvf? siècle postérieures 
aux attestations jusqu'ici connues (FEW, TLFi, OIM, HUG); 

— occurrences d'italianismes entrés en français au xvr^ siècle antérieures 
aux attestations jusqu'ici connues (FEW, TLFi, OIM, HUG); 

— occurrences d'italianismes entrés en français au xvr siècle postérieures, 
mais moins intégrées par rapport aux données jusqu'ici connues (FEW, 
TLFi, OIM, HUG). 


Occurrences d'italianismes postérieures aux attestations jusqu'ici connues 


Il n'est pas surprenant que nous trouvions dans ce groupe beaucoup de 
mots appartenant au lexique militaire, champ sémantique particulièrement 
affecté par l’italianisme au xvr siècle: au-delà de nombreux emprunts intro- 
duits en français aux xiv^ et xv^ siècles que nous n'énumérerons pas tous ici 
(p. ex. alarme, soldat, cavalerie, escarmouche etc.), nous repérons, entre 
autres, bravade « it. bravata [1547] (Lettres CM [1569], 10: 257)? ; colonel « 
it. colonnello [1534] (Lettres CM [1567], 3: 92); sentinelle « it. sentinella 
[1540] (Lettres CM [1587], 9: 212); escorte « it. scorta [av. 1520] (Lettres 
CM [1563], 1: 515); extrecte/estraicte < it. stretta [1536] (Lettres CM [1563], 
1: 504). En outre, nous rencontrons des italianismes probablement transmis en 
français à travers la langue de l’église et de la cour: nonce < it. nunzio [1518] 
(Lettres CM [1585], 9: 356-357); désastre « it. disastro [1537] (Lettres CM 
[1563], 1: 491); intrigue < it. intrigo [1578 (Deux Dialogues)] (Lettres CM 
[1588], 9: 368); signalé < it. segnalato [1557] (Lettres CM [1568], 3: 157). 

Tandis que reconstruire le parcours des italianismes que nous venons de men- 
tionner (guerres d'Italie, traductions de traités militaires, correspondance diplo- 
matique etc.) ne pose pas probléme, il n'est pas facile de cerner les milieux à 
travers lesquels sont entrés en français les verbes de haute fréquence, tels que 
manquer < it. mancare et réussir < it. riuscire, eux aussi empruntés à l' italien (cf. 
entre autres Stefenelli 1981: 198-199). Comme il a été supposé que ces verbes, 
qui ne proviennent pas d'un lexique technique, ont été introduits par des indivi- 
dus bilingues à la cour de France « through spoken usage» (Hope 1971 : 242; cf. 
aussi Wise 1997: 66), il est intéressant de noter que l'analyse des lettres de 
Catherine de Médicis fait ressortir de nombreuses occurrences de ces deux 


? Pour indiquer la source des italianismes lexicaux, nous nous permettons de citer l'édition 
de Baguenault de Puchesse et de La Ferrière (1880-1943) = Lettres CM (cf. aussi la bibliogra- 
phie). Nous indiquons entre crochets la date de la première attestation en français connue selon 
le TLFi, ainsi que la date de l'occurrence relevée dans les lettres analysées. La plupart des ita- 
lianismes cités sont attestés plusieurs fois dans notre corpus; nous nous limitons à citer une seule 
occurrence pour chaque italianisme ; pour plus d'exemples, voir Scharinger (2018a: 546-564). 
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verbes: peust réussir de ‘résulter de’ [1531] (Lettres CM [1564], 2: 152); reus- 
cira au bien ‘aboutir à’ [1537] (Lettres CM [1580], 7: 291); lequel n'estant 
réuscy ‘aboutir à un résultat positif” [1540] (Lettres CM [1583], 8: 95); manquer 
à ce qu il avoit promis ‘se soustraire à qqch’ [1604]! (Lettres CM [1585], 8: 
232); il n'y manquera rien [1562] (Lettres CM [1580], 7: 249), tournure criti- 
quée comme «mot à la mode» par Tahureau (cf. Hope 1971: 208); mancet a 
fayre “négliger de faire/ne pas réussir” [1645] (Lettres CM [1578], 6: 166). 


Occurrences d'italianismes antérieures aux attestations jusqu'ici connues 


Si toutes les occurrences jusqu'ici présentées prouvent qu'à cóté des 
«Frangais italianisants», les Italiens, eux aussi, utilisaient des italianismes, 
contribuant ainsi à leur diffusion, l'occurrence de manquer à faire qqch |1578] 
suggère que les immigrés jouaient même un rôle dans l'introduction des italia- 
nismes. En effet, il s'agit là d'une nouvelle première attestation par rapport aux 
données des dictionnaires consultés (TLFi s. v.; FEW XI, I: 1402-1462): alors 
que le verbe manquer ‘faire défaut’ est attesté pour la première fois en 1546, 
manquer à faire qqch ‘négliger de faire qqch” ne l'est qu'en 1645; l'occurrence 
de ce sens (cette construction) de manquer dans les lettres de Catherine de 
Médicis” précède donc de plusieurs décennies les premières attestations docu- 
mentées?. Parmi le groupe des occurrences qui représentent de nouvelles pre- 
mières attestations figurent aussi les substantifs liste < it. lista et agent < it. 
agente, tous les deux critiqués par Estienne (1980 [1578]: 112, 239) dans ses 
Deux Dialogues : selon le TLFi (s. v.), liste ‘série ou suite de noms” est attesté 
pour la première fois en 1567 et agent ‘chargé de mission, diplomate’ en 1578 
(dans les Deux Dialogues); dans les lettres de Catherine de Médicis, nous repé- 
rons quatre occurrences de /iste en 1562 (cf. Lettres CM [1562], 1: 379-381, 
393-395) ainsi que plusieurs occurrences de agent entre 1562 et 1586 (cf. Lettres 
CM [1562], 1: 278-280). Étant donnés le nombre et la date des occurrences 


3 Pour les différentes acceptions de réussir, voir Souyris (1959); pour les dates des pre- 
mières attestations des différentes acceptions de réussir et de manquer, nous nous basons sur 
le TLFi (s. v.). 


31 Une recherche dans Frantext (1500-1600) montre que cette construction de manquer est 
attestée bien avant 1604: manquer à son devoir (1572) ; manquer à ses promesses (1577); 
manquer à une promesse (1583). 


? Le TLFi (s. v.) souligne que «les principaux sens du fr. sont tous att. antérieurement en 
ital. [mais qu'] il est difficile de préciser s'ils lui sont empr. ou si l’évol. sém. s'est produite à 
l’intérieur du fr.» ; cf. aussi le FEW (VI, I: 145b). 


3 Comme le passage «il le mancet a fayre» dans l'autographe de Catherine de Médicis 
(cf. BnF Ms. fr. 15905 : 209 r°) est presque indéchiffrable, nous signalons également une autre 
occurrence de manquer à faire qqch dans une lettre dictée que nous n'avons cependant consul- 
tée qu'en édition: «je ne manqueray aucunement à leur respondre» (cf. Lettres CM [1561], 1: 
166). Une recherche dans Frantext (1500-1600) ne fournit pas d'occurrences de manquer à 
faire qqch antérieures à celle chez Catherine de Médicis. 


# Nous n'indiquons que la source d'une occurrence de 1562; pour les autres occurrences, 
nous nous permettons de renvoyer à Scharinger (2018a: 570). 
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relevées dans les lettres de la reine, il n'est pas exclu que ces italianismes aient 
été introduits en français à travers le français des Italiens de la cour”. 

Signalons aussi le mot bicoque « it. bicocca dans une lettre dictée datant du 
15 octobre 1558 (cf. Lettres CM [1558], 1: 119). Si les chercheurs sont una- 
nimes pour dire qu'il s’agit d'un italianisme, la date de sa première attestation 
en français semble peu claire: selon Wind (1928: 125) et Hope (1971: 165) 
bicoque ‘petite ville ou place mal fortifiée’ remonterait au toponyme La 
Bicocca (lieu d’une bataille près de Milan en 1522) qui est mentionné dans les 
mémoires de Martin du Bellay (*1495-*1559) sur les guerres d'Italie; le mot se 
serait diffusé en frangais ou à la suite de cette bataille ou à partir des mémoires 
de du Bellay. Les rédacteurs du TLFi (s. v.), bien qu'ils n'excluent pas l'hypo- 
thèse de Wind (1928) et Hope (1971), soulignent que bicoque pourrait être un 
emprunt au nom commun italien bicocca, attesté au sens de ‘petit fort’ avant 
1457, et semblent préférer cette étymologie; en tout cas, ils donnent comme 
première attestation l’entrée dans le dictionnaire de Cotgrave (1611) et non 
l'occurrence dans les mémoires de Du Bellay. L'occurrence de bicoque dans les 
lettres de Catherine de Médicis nous semble confirmer l’hypothèse avancée par 
le TLF: elle précède celle relevée dans les mémoires de Du Bellay (publiés en 
1569) de plus d’une décennie” et son sens correspond parfaitement à celui du 
nom commun it. bicocca *piccola rocca o castello alla sommità di un monte’ qui 
prend une nuance péjorative à partir de 1543 (cf. DELI s. v.). 

Un autre mot appartenant au lexique militaire que nous rencontrons dans un 
autographe de la reine est salve « it. salva (cf. Lettres CM [1567], 3: 92). 
Quoiqu'il soit considéré comme un italianisme par Estienne (1980 [1578]: 
260), le FEW (XI: 132a) affirme qu'il s'agit d'un latinisme qui est entré en 
italien à travers le français, signalant que Pit. salva n'est attesté qu'au 
xvi? siècle, alors que fr. salve l’est déjà en 1559 dans une lettre de Granvelle. 
Seul le TLFi (s. v)", qui renvoie à Estienne, reconnaît l'origine italienne de fr. 
salve en fournissant une attestation de l'it salva qui date de 1566. Pendant nos 
recherches, nous avons trouvé une autre occurrence de Pit. salva dans une lettre 
d'un ambassadeur italien résidant en France (1545) qui précéde aussi bien celle 
du fr. salve que celle de l'it. salva donnée par le TLFi; le mot est donc plus 
ancien en italien. Même si l'occurrence de salve dans les lettres de Catherine 
de Médicis n'est pas antérieure à celle chez Granvelle, elle est du moins trés 
proche de celle-ci?, ce qui suggère une fois de plus que les italianismes lexicaux 


# Une recherche dans Frantext (1500-1600) ne fournit pas d'attestations antérieures à 
celles dans les lettres de la reine. 


3% Dans Frantext (1500-1600), nous ne trouvons qu'une seule occurrence de bicoque qui 
précède celle relevée dans l'autographe de Catherine de Médicis: il s'agit d'un nom propre 
chez Rabelais (1542). 


37 Tant le GR (s. v.) que Fennis (1995) (s. v.) suivent le FEW. 


38 Le mot italien semble emprunté à l'espagnol (cf. la discussion et les études citées chez 
Scharinger 2018a: 572-574). 


? Une recherche dans Frantext (1500-1600) ne révèle pas d'attestation de salve ‘décharge 
simultanée de plusieurs armes à feu' antérieure à celle dans la lettre de Catherine de Médicis. 
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de l'époque sont dus non seulement aux «Frangais italianisants», mais aussi 
aux immigrés italiens. 

Pour finir avec le groupe des nouvelles premières attestations, citons un 
passage intéressant extrait d'une lettre d'un officier italien au service du roi de 
France à un autre chef militaire (1556): 


[...], mais que les souldars vont dehors de toutcoufte prendre la provifion eux 
mefmes et font double do'mage, nous ne so'mes pas venus icy pour faire 
affamer les souldars, penses que ne voullons pas abandoner le service de la 
mayeste royale d[e] france car nous voyons sa mayelte trefbo'ne, et pource 
vous prions tant amyablement que feres quil ne soit amene d[e]la provifion et 
vittuaglia, et en la envoyant envoyes le avecques la scorte affin que elle soit 
gardee de toutcoulte, car nous avons grant neeefsif necefsite de pain et de vin, 
et vous pryons amyablement que sil y a quelque chose de pr[o]|vifion davantage 
en la citte d[e] metz cómandes les faire men[er] amyablement, a nostre camp 
[...]. (Lettre d'un officier italien (?) au service d' Henri II, 1556 — BnF Ms. fr. 
Fonds Clairambault 349 : 213 r°) 


Inconnu à Hope (1971) et au TLFi (s. v. victuaille), l’italianisme vet- 
touailles < it. vettovaglia | vittuaglia est pourtant mentionné dans le FEW 
(XIV : 419b): vettouailles ‘provisions de bouche’ (1567). Il est difficile de 
déterminer si, au-delà de la forme italianisante, vettouailles différe aussi 
sémantiquement du mot français courant victuaille^ (cf. le doublet cavalier / 
chevalier). Le FEW donne le sens de ‘provisions de bouche’ pour tous les 
deux. Toujours est-il que l'occurrence relevée dans cette lettre représente une 
nouvelle premiere attestation par rapport aux données du FEW et que sa forme 
non adaptée (jusqu'ici non documentée en français) suggère qu'il s'agit d'un 
emprunt ad hoc. À ce qu'il semble, méme quelques-uns des italianismes du 
champ lexical de la guerre, dont on suppose qu'ils ont été importés en France 
par les soldats français rentrant des guerres d'Italie, sont nés dans le français 
d'Italiens résidant ou combattant en France. 


Occurrences d'italianismes postérieures, mais moins intégrées par rapport 
aux données connues 


La graphie du second italianisme dans le passage cité ci-dessus, bien que 
moins éminemment italianisante que celle de <vittuaglia>, n'est pas moins 
intéressante: scorte « it. scorta apparait avec s impur et confirme ainsi le 
témoignage d'Estienne à propos du «françois italianizé» des Italiens (cf. ci- 
dessus). Et elle n'est pas la seule. Comme le montre le passage suivant extrait 
d'un autographe de Catherine de Médicis, la reine, elle aussi, écrivait 


# Nous n'avons pas réussi à identifier l'auteur de cette lettre, la signature étant indéchif- 
frable. Toutefois, le contenu et la langue de la lettre nous font conclure qu'il s'agit d'un officier 
italien. 


^' La forme victuaille, à son tour, est un latinisme à cóté de la forme plus populaire vitaille 
(cf. TLFi. s. v.). 
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<scorte>, alors que dans les lettres dictées nous ne trouvons que <escorte> (cf, 
entre autres, BnF Ms. fr. 3194: 18 r°): 


[...] madame denevers afayst tant de peur ateutte fe fammes car aydyst que 
nous niront pas seuremát (an fcorte dartel amesieres que fet heun pasetamps de 
le voyr quant amoy ie delybere dy aystre vanderdy ausoyr fi me fault fcorte que 
le chemin ne fouit feur ie panse que man anvoyres [...] (Lettre de Catherine de 
Médicis, 1552, à Monsieur le duc de Monmoransi — BnF Ms. fr. 3140: 10 r°) 


Certes, des formes avec s impur sont aussi attestées chez des auteurs fran- 
çais (cf. Sampson 2004 : 333)", mais les résultats de notre analyse laissent sup- 
poser que, comme nous le dit déjà Estienne, ces formes étaient plus répandues 
dans le «frangois italianizé» des immigrés. Une recherche dans Frantext 
(1500-1600) confirme qu'il s'agit là de formes trés marquées, car beaucoup 
plus rares: 21 occurrences de <escorte> vs 2 occurrences de <scorte>. 
Signalons aussi la graphie <strasordynere> ‘extraordinaire’ (cf. it. straordina- 
rio) dans un autographe de la reine (cf. BnF Ms. fr. 3184: 1 r°) qui n’est attes- 
tée nulle part ailleurs. 

En regardant de plus près la graphie des italianismes dans les autographes 
de Catherine de Médicis, force est de constater que celles-ci sont parfois plus 
italianisantes que chez ses secrétaires: face à <scorte>, nous observons 
<mancet> ‘manquait’ (cf. BnF Ms. fr. 15905 : 209 r°), «segnale» ‘signalé’ (cf. 
BnF Ms. fr. 3243: 1 r°), <sachager> ‘saccager’ (cf. BnF Ms. fr. 15906 (1): 173 
r°) chez la reine, tandis que nous rencontrons <mancqué> (cf. Bnf Ms. fr. 
3369: 46 r°), «signale ‘signalé’ (cf. BnF Ms. fr. 15906 (2): 518 r°), <sacaige> 
‘saccagé” (cf. BnF Ms. fr. 3320: 30 r°) dans les lettres dictées. A notre avis, les 
graphies «strasordynere[s|» de la reine suggèrent qu'il s'agit là d'italia- 
nismes forgés spontanément par Catherine de Médicis. Il est vrai que tous les 
mots que nous venons de mentionner sont des emprunts plus ou moins établis 
et largement attestés dans le français du xvr^ siècle: comme le prouvent les 
données du TLFi (s. v.), les premiéres attestations de ces mots en frangais 
(escorte [1520], manquer [1546], signalé [1557], saccager [av. 1464]) précè- 
dent les occurrences trouvées dans les autographes (scorte [1552], mancet 
[1578]?, segnale [1567], sachager [1581]); toutefois, ces graphies, très 
proches de celles des étymons italiens (cf. scorta, mancava, segnalato, sac- 
cheggaire), nous font supposer que la reine pensait aux mots italiens en rédi- 
geant sa lettre, d'autant que dans les lettres dictées qu'elle lisait régulièrement 
et qui lui servaient de modèle (cf. note 26 de cet article), nous ne rencontrons 
pas de telles graphies. Aurait-elle vu ces graphies ailleurs? Il est impossible 
de le déterminer, mais cela nous semble peu probable: à la différence de 


? Dans certains cas, l'absence de voyelle prothétique dans les italianismes utilisés par des 
auteurs français semble due à un choix conscient des auteurs italianisants (cf. Scharinger 
2018a: 64-66; 2021 : 742). 


# Rappelons que dans le cas de l'occurrence de manquer à faire qqch, il s'agit bel et bien 
d'une nouvelle première attestation par rapport aux données du TLFi. 
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<scorte> (cf. ci-dessus) et <segnalé> (cf. Hope 1971: 221) qui sont attestés 
chez quelques auteurs du xvr° s., les graphies <sachager> et <mancet> sont 
inconnues, soit aux dictionnaires consultés (cf. FEW XVII: 7a-8b; VI, I: 
140a-142b ; TLFi s. v. ; HUG [recherche dans le texte intégral]; DHOF s. v.), 
soit à Frantext (1500-1600). Il nous semble également exclu que nous ayons 
affaire à de simples interférences au niveau de la graphie (<ch> pour rendre 
[k] en italien, au xvf? siècle non seulement devant <i> et «e», mais, parfois, 
aussi devant «a», d’où <sachager>): si c'était le cas, il faudrait trouver de 
telles graphies aussi dans des mots héréditaires frangais pour rendre [k] (p. ex. 
«che» au lieu de «que» ‘que’, etc.) ; dans les autographes, nous n'en trouvons 
aucun exemple. Elle rend [k] régulièrement ou par «qu» (devant <i> et <e> et, 
parfois, devant <a>) ou par <c> (devant «a», «o», <u>). Même observation 
pour les formes avec s impur : les mots héréditaires français présentent tous 
une voyelle prothétique (p. ex. <ayscrypre> ‘écrire’, cf. BnF Ms. fr. 3119: 
28 r°)“. Les graphies italianisantes se bornent aux seuls italianismes lexicaux. 
Il nous semble donc évident qu'il s'agit dans ces cas-là d'interférences 
lexicales (emprunts); les graphies italianisantes ne s'expliquent pas par des 
interférences systématiques avec les conventions graphiques de l' italien, mais 
reflètent l'intégration imparfaite du signifiant d’un italianisme qui vient d’être 
forgé par un immigré bilingue. Méme si les occurrences de ces italianismes 
dans les lettres de Catherine de Médicis ne représentent pas de nouvelles 
premières attestations dans le français de l'époque, leur forme laisse suppo- 
ser qu'il s'agit de nouveautés dans le français de la reine. Le français des 
immigrés doit donc étre considéré comme une source d'innovation lexicale 
importante. 

De telles innovations lexicales ne sont pas limitées au « françois italianizé » 
de Catherine de Médicis: dans une lettre de son médecin, nous trouvons 
<all’improviste> : 


[...] elle vous desire icy, sachant que vous ne scauries estre à voftre aise, crai- 
gnant tousiours le malheur, qui bien tost, et all'improviste arrive. Vous eftes 
sagge. (Lettre de Filippo Cavriana, 1585, à Madame la duchesse de Nevers — 
BnF Ms. fr. 3374: 112 r°) 


L'expression à l'improviste apparait pour la première fois en 1528 (cf. TLFi 
s. V); à en croire Henri Estienne (1980 [1578]: 416-417), elle est tellement 
établie en français que les Français ne s'apergoivent méme plus de son origine 
italienne en 1578. Pourquoi supposer que l'occurrence dans cette lettre de 
Cavriana (1585) représente une innovation (dans son frangais) ? À notre avis, 
la graphie italianisante «all'7 ne s'explique que par une interférence lexicale 


^ Les graphies <etsperons> ‘et espérons’, <iesperance> ‘j’ai espérance” et <etspere> ‘et 
espère’ dans les autographes de la reine nous semblent refléter la contraction de deux voyelles; 
voir aussi Scharinger (2018a: 504-515). La graphie «ie stime> *j'estime' dans la lettre de 
Scipione Sardini citée dans la section sur les particularités formelles sporadiques s'explique 
peut-être de la méme façon. 
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(cf. it. all'improvvista). Si nous avions affaire à une interférence graphique ou 
morphosyntaxique, il faudrait trouver ou des graphies telles que <all”>, 
<alla>, <della> etc., ou des formes amalgamées, telles que <al>, <dal> etc., 
aussi devant des mots héréditaires français. Toutefois, ceci n’est pas le cas: à 
la différence de Catherine de Médicis et Sebastiano Zametti (cf. ci-dessus), 
Cavriana écrit presque toujours les formes françaises. Il semble donc bien 
que Cavriana ait emprunté spontanément l'expression à l' italien, ce qui laisse 
supposer que même le français des immigrés qui maîtrisaient bien la langue de 
leur nouvelle patrie pouvait présenter des interférences lexicales avec leur 
langue maternelle. Celle-ci restait bien vitale. 

Méme dans les écrits de Lodovico Gonzaga, élevé en France dés son plus 
jeune áge, nous rencontrons un italianisme peu intégré qui semble forgé par 
lui-même (cf. le passage cité ci-dessous): tandis que casanier < it. casaniere 
est largement attesté ailleurs”, la forme racolte < it. raccolta est inconnue aux 
dictionnaires consultés (FEW II: 902b-903b ; HUG [recherche dans le texte 
intégral] ; TLFi s. v. récolte ; DHOF s. v. récolte). Nous ne la trouvons pas non 
plus dans Frantext (1500-1600). Cette forme nous semble particuliérement 
intéressante parce qu'elle confirme, du moins en partie, les observations 
d'Estienne (1980 [1578]: 140): celui-ci critique la forme ricolte (cf. it. ricolta, 
étymon de récolte), qui n'est cependant attestée nulle part ailleurs. La graphie 
<racolte> prouve qu'il existait des formes moins intégrées que récolte dans le 
«françois italianizé » des Italiens. 


[...] ce mien amy, dont je pense que nul aultre pouroit faire mieux cest affaire 
que luy, Mais il est sy casanier et empeche en son visnaige et racolte, et aufsi sy 
paresseux que sy leurs M[ajestes] troveront bon de lenvoier il fauldra [quils] le 
luy comandent et lors il nausera les desobeir [...] (Lettre de Lodovico 
Gonzaga, 1582, à Monsieur de Belliévre — BnF Ms. fr. 15906 (2): 711 r°) 


Pour finir, nous citons un dernier passage extrait d'une lettre de Filippo 
Cavriana. Comme nous le montre ce passage, l'emploi sporadique de pro- 
verbes italiens en français, pratique critiquée par Estienne (1980 [1578]: 313) 


^ Parmi plus d'une cinquantaine de contextes possibles, nous ne repérons qu'une seule 
graphie italianisante (<della> au lieu de «de la>) à côté de <all’improviste> (cf. BnF Ms. fr. 
3374: 3 r°). 


4 Les quelques gallicismes dans les lettres italiennes de Cavriana s'expliquent le plus sou- 
vent par le fait qu'il s'agit de mots désignant, soit des réalités françaises (p. ex. it. preudhom- 
mia « fr. preudhommie), soit des choses qui étaient inconnues à Cavriana à son arrivée en 
France (p. ex. it. hardoise ‘ardesia’ < fr. ardoise). Pour plus de détails sur les gallicismes dans 
les écrits italiens de Cavriana, voir Scharinger (2018a: 418-420 ; 2023a: 318-319). 


^' Nous suivons l'OIM (s. v. casaniere 2) qui, à la différence du TLFi (s. v.), considère 
casanier ‘qn qui aime rester à la maison’ comme emprunté au mot italien casaniere ‘casalingo’. 
Signalons que casanier est aussi critiqué par Estienne (1980 [1578]: 147). 


^ Certes, les attestations données dans les dictionnaires sont sujettes à caution parce 
qu'elles s'appuient souvent sur un corpus de textes trés limité, mais le fait que la forme racolte 
manque méme dans le FEW nous semble remarquable. 
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dans ses Deux Dialogues“, n'est pas limité à la langue des courtisans français 
italianisants : 


Voyla la somme de mon discours ; Au quel ie ne scay, q[ue] vous soyes offensé, 
Je croy q[ue] vous [sc. Duc de Nevers] ou Madame [sc. Duchesse de Nevers], 
pourries (sens preiudice aulcung de vostre autorité), sur mon advis, luy escrir 


ung mot; car sta bene di donare quello che non si puo vendere et sapere vivere 
col mondo. Vous eftes sagge (Lettre de Filippo Cavriana, 1585, à Monsieur le 


duc de Nevers — BnF Ms. fr. 3374: 7 1)? 


Étant donnée sa bonne maîtrise du français, il nous semble peu plausible 
que Cavriana ait emprunté ce proverbe «par nécessité ». Ce qui est plus pro- 
bable c'est qu'il a italianisé «pour plaisir». À ce qu'il semble, il arrivait méme 
que les immigrés bilingues entremélent consciemment leur frangais d'élé- 
ments de leur langue maternelle. 


CONCLUSION 


Notre analyse des lettres de Catherine de Médicis et d'autres Italiens de la 
cour a fait ressortir des particularités graphiques et lexicales qu'on ne saurait 
expliquer par la seule variation dans le français du xvi° siècle, mais qui remon- 
tent à l'influence de la langue maternelle des auteurs. L'hypothése de Wind 
(1928) selon laquelle le français des immigrés italiens ne présenterait ni inter- 
férences ni italianismes lexicaux est donc intenable. Nos résultats confirment 
plutót les témoignages d'Henri Estienne, souvent mis en cause par les histo- 
riens de la langue. Les italianismes lexicaux relevés dans les lettres prouvent 
qu'au-delà des «Français italianisants », les Italiens, eux aussi, utilisaient des 
italianismes contribuant ainsi à leur diffusion. La forme peu intégrée de 
quelques-uns de ces italianismes ainsi que le fait que quelques-unes des occur- 
rences précédent les premiéres attestations jusqu'ici connues, suggérent que 
les Italiens ont joué un róle non seulement dans la diffusion, mais aussi dans 
l'introduction des italianismes. Autrement dit, il est probable que quelques- 
uns des italianismes entrés en français au xvr' siècle sont nés dans le «françois 
italianizé » des immigrés italiens. 


Thomas SCHARINGER 
Friedrich-Schiller-Universität Jena 


? Précisons qu'Estienne ne critique cette pratique qu'implicitement: dans les Deux 
Dialogues, Philausone, le porte-parole des courtisans frangais italianisants, utilise quelques 
proverbes italiens à cóté de nombreux italianismes lexicaux. Voir cependant la critique expli- 
cite d'Estienne (1980 [1578] : 363) à propos des locutions calquées sur un modèle italien (p. ex. 
demeurer avec autant de nez « it. rimanere con tanto di naso). 


5 Sur le choix du français dans cette lettre, adressée au duc de Nevers (Lodvico Gonzaga), 
voir notre remarque dans la note 22. 
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LA LANGUE DES ITALIENS IMMIGRÉS 
EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 
ET SON INFLUENCE SUR LE FRANÇAIS 
DE L'ÉPOQUE : ANALYSE LINGUISTIQUE 
DU DE CAESAR RENOUVELLÉ, LIVRES I ET II, 
PAR GABRIELE SIMEONI (1509-1570 ?), 
FLORENTIN EN FRANCE 


Cet article est une contribution à la recherche sur l'influence de l'italien 
sur le frangais de la Renaissance. La majorité des chercheurs dans le 
domaine, de Wind (1928) à Balsamo (1992), considère que les « Français ita- 
lianisants » (Picot 1906-1907) sont les seuls responsables de cette influence. 
Ce parti pris — et repris — a eu pour effet d'attiédir l'intérét des linguistes pour 
le français des immigrés italiens de l'époque, alors même que leur présence 
sur le sol français, particulièrement à Paris et à Lyon, est historiquement 
documentée (Picot 1901, Dubost 1997). Ce n'est que trés récemment que la 
question a fait l'objet d'un regard nouveau, porté notamment par la sociolin- 
guistique historique. S'appuyant sur la correspondance entre données socio- 
historiques et faits linguistiques — «[...] la période 1540-1560 durant 
laquelle sont attestés le plus grand nombre de nouveaux italianismes (Hope 
1971 : 233) correspond à la période comptant le maximum d'immigrés ita- 
liens (Dubost 1997: 26)» (Scharinger 2018: 42) —, Thomas Scharinger met 
en avant la nécessité d'interroger la langue de ces immigrés, elle aussi bien 
documentée, afin d'atteindre une meilleure compréhension du phénomène de 
l'italianisme au xvr° siècle. 

À travers l'analyse qualitative d'un corpus de lettres frangaises de 
Catherine de Médicis, Scharinger prouve que le frangais des immigrés italiens 
est à l'origine de nombre d'interférences lexicales et autres particularités lin- 
guistiques, en réhabilitant ainsi le propos de certains puristes de l'époque, tels 
qu' Henri Estienne. D’après le témoignage de l'humaniste français, les Italiens 
à la cour auraient pratiqué une sorte de pastiche italien-français, jugé comme 
une entrave à la pureté du frangais. Toutefois, les italianismes contre lesquels 
Estienne s'insurge dans ses Deux dialogues (1578) ont toujours été considérés, 
par la plupart des historiens de la langue, comme le fruit d'une invention 
verbale visant à la satire et au comique — Brunot (1967), Hope (1971) ou 
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Siouffi (2007), pour en citer quelques-uns. Or, le dépouillement et l’analyse 
des Lettres de Catherine de Médicis — recueil de 11 tomes de presque 
6000 lettres et autres documents concernant la reine florentine, scrupuleuse- 
ment édités et annotés par Gustave Baguenault de Puchesse et Hector de La 
Ferrière (1880-1943) — prouvent que le tableau dressé par Estienne n'est pas 
aussi loin de la réalité de l'époque: un certain nombre de traits lexicaux qu'il 
critique trouvent en effet leur correspondant parmi les interférences relevées 
par Scharinger (2018 : 49). 

Le travail que cet auteur conduit depuis plus d'une décennie intéresse non 
seulement la recherche sur l'influence italienne au xvi? s., mais aussi, plus 
généralement, la théorie de l'emprunt linguistique. Scharinger nous invite en 
effet à renverser la perspective communément adoptée dans les études sur le 
contact de langues, ouvrant de nouvelles pistes de recherche et de réflexion. 
Parce que le contact entre deux langues est avant tout le contact entre leurs 
locuteurs respectifs, il aborde la question de l'emprunt linguistique depuis 
l'angle de la sociolinguistique: cela lui permet d'adopter le point de vue des 
locuteurs dont la langue est imitée, pour des raisons que le contexte socio- 
historique saura déterminer, et non celui des locuteurs qui l'imitent, comme 
c'est souvent le cas. Cette approche bidirectionnelle de l’interférence linguis- 
tique, combinée à une intégration réfléchie des paramètres sociolinguistiques 
et diasystémiques, est susceptible de restituer une image historiquement plus 
précise des phénomènes qui en résultent, spécialement lorsqu'il s'agit d'états 
de langue anciens. 

Les pages qui suivent sont, comme celles qui les ont inspirées, la démons- 
tration des résultats inédits auxquels cette approche peut aboutir. En réponse à 
l'appel lancé par Scharinger à la fin de son article — « Il serait souhaitable d'ex- 
plorer encore d'autres textes écrits par des Italiens, préférablement moins ins- 
truits que Catherine de Médicis» (2018: 52) —, nous avons nous-méme 
analysé un ensemble de textes rédigés en frangais par la main d'un Italien et, 
bien que celui-ci ne füt pas moins instruit que Catherine de Médicis, nous 
avons pu relever, dans ses écrits, un nombre considérable d'interférences, à la 
fois formelles, grammaticales, sémantiques et surtout lexicales. Avant de les 
exposer, nous allons briévement présenter l'auteur qui les a réalisées et les 
ceuvres dans lesquelles nous les avons rencontrées, en précisant leur contexte 
historique, social et linguistique. Nous allons aussi expliciter les principaux 
choix méthodologiques qui ont dirigé notre travail, dont cet article vise à 
exposer les résultats. 


GABRIELE SIMEONI, EYAOKIAX, ET SON ŒUVRE 


Probablement d’origine piémontaise, Gabriele Simeoni (aussi Gabriel 
Syméon, suivant sa propre francisation) naît à Florence le 25 juillet 1509 de 
Maria Naldini, nièce d’un cardinal dans les bonnes grâces du pape Léon X, et 
d'Octavio Simeoni, couturier. Malgré ses talents précoces et divers, l'humaniste 


LA LANGUE DES ITALIENS IMMIGRÉS EN FRANCE 41 


florentin passera toute sa vie à chercher la reconnaissance sociale, en grande 
partie à travers ses œuvres, moteur par excellence de son autopromotion. En 
1528, après une tentative sans succès auprès du pape, Simeoni est envoyé en 
France à la suite de Baldassare Carducci, ambassadeur de la République 
Florentine auprès du roi François I". À peine deux ans plus tard, la mort de 
Carducci et la chute de la seconde République de Florence détruisent son 
espoir de conquérir une position à la cour. Il décide de rester en France, où il 
cherche fortune en menant une vie de courtisan-poéte, suivant les traces de son 
modèle Luigi Alamanni (1495-1556), dont il envie le succès, à la fois en Italie 
et en Europe. Bien que décevantes d'un point de vue professionnel, les années 
que Simeoni passe à la cour restent fondamentales dans sa formation. Il y 
étudie la philologie et les sciences antiques, tout en aiguisant ses compétences 
linguistiques; pendant cette période parisienne, il développe également un 
certain intérêt pour les sciences occultes, principalement l'astrologie et la géo- 
mancie. Entre 1539 et 1547, Simeoni est en Italie, d'abord à Florence, où il 
cherche à gagner l'admiration et la protection de Cóme de Médicis sans y par- 
venir, puis à Rome (1542-1543), oü il poursuit ses études sur les antiquités et 
se découvre un certain goüt pour l'histoire qui le ménera à Paolo Giovio 
(1483-1552), dont il publiera, en 1559, avec Guillaume Roville, la première 
édition illustrée du Dialogo delle imprese militari e amorose (1551). En 1546, 
il est à Venise, puis entre 1546 et 1547 à Trente, à l'occasion du concile, pour 
enfin débarquer à Lyon en 1547, à la suite de l'évéque de Clermont, Guillaume 
Duprat. Profondément marqué par l’ingratitude de sa ville natale et par l’exil 
auquel elle l'oblige, Simeoni relie symboliquement sa condition avec la vie de 
Dante, dont il rédige un résumé, le Summario de la vita di Dante, en conclu- 
sion à l'édition de // Dante de Maurice Scéve et Jean de Tournes. Au-delà de 
ce parallélisme extrémement ambitieux mais emblématique, le Summario 
prouve que Simeoni a eu un premier contact avec le milieu littéraire et édito- 
rial de la ville de Lyon. Entre 1548 et 1550, il est à nouveau en Italie, cette fois 
à Turin, où il obtient une charge administrative; en 1551, il est à Saint-Jean- 
de-Maurienne, puis à Troyes. Il regagne ensuite Paris, où il aurait obtenu, par 
l'intermédiaire de Claude d'Urfé, une fonction d'assistant de professeur à 
l'Université de Paris. À partir de 1554, Simeoni s'installe à Lyon, parmi les 
libraires et imprimeurs, mais continue de fréquenter son pays natal; il y fait 
notamment un voyage en 1557, qu'il raconte dans l'une de ses œuvres (voir 
réf. imprimée n? 7. ci-dessous). Il meurt vraisemblablement en 1570, à 
Clermont ou à Turin selon les auteurs (Renucci 1943 et D' Amico / Magnien- 
Simonin 2016 respectivement). 

De ces quelques lignes biographiques, ressortent la ténacité et la détermi- 
nation du personnage. Malgré ses efforts, la bonne volonté de Simeoni, qu'il 
rappelle aux destinataires de ses œuvres en faisant suivre son nom de la 
devise edôoxkiag, signifiant précisément ‘bonne volonté, bienveillance”, ne 
sera jamais récompensée de son vivant. Conscient des enjeux politiques rat- 
tachés à la maitrise des langues, mieux à la compétence linguistique (cf. 
D'Amico 2012: 295), il a cherché en vain à tirer parti de son bilinguisme, 
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suivant le modèle mis en place par Baldassarre Castiglione (1478-1529) dans 
Il Cortegiano (1513-1524) : 


Ce personnage incarne l'homme de lettres italien qui cherche à faire carriére à 
l'étranger en appliquant les règles de comportement de Castiglione. L'intérét 
de Simeoni par rapport à la réflexion sur la langue réside dans le fait que, 
voulant exalter ses propres capacités en tant que secrétaire face aux person- 
nages illustres dont il recherche la protection, d'un côté il met en avant tous les 
lieux communs les plus rassurants de la langue courtisane, de l'autre côté, il 
essaie d'exploiter ses compétences linguistiques autant en italien qu'en fran- 
cais. En travaillant, en effet, sur les deux langues et ne cessant jamais d'essayer 
de se faire remarquer par Cóme de Médicis dans l'espoir d'obtenir une charge 
à Florence tout en demeurant en France, il nous offre des documents précieux 
sur le bilinguisme des courtisans. Pour eux, le savoir linguistique représente un 
instrument concret et indispensable de promotion sociale. (D'Amico, 2012: 
295) 


L'intérét que représentent Simeoni et son ceuvre a été reconnu seulement à 
titre posthume. Après la thèse de Renucci (1943), le xxr? siècle a vu paraître 
plusieurs articles (Barsi 2013, 2017 ; Andreoli 2018), dont celui qu'on vient de 
citer, ainsi qu'un ouvrage collectif dirigé par D'Amico et Magnien-Simonin 
(2016). En méme temps, la mauvaise fortune de Simeoni l'amena à faire des 
aller-retours continus entre l'Italie et la France et, par conséquent, à entretenir 
son rapport à la culture italienne, indirectement à travers sa langue maternelle, 
et directement en visitant réguliérement son pays natal. Comme il ressort de sa 
biographie, la présence du Florentin sur le sol frangais est circonscrite essen- 
tiellement aux villes de Paris et de Lyon. Il jongle entre la cour de France, 
d'une part, aussi appelée la «petite Italie» en raison de la communauté ita- 
lienne qui y existait à l'époque, et le milieu des imprimeurs et libraires lyon- 
nais, de l'autre. Considérée comme une «colonie italienne» (Picot 1901), la 
ville de Lyon a été l'un des principaux centres de rayonnement de l'huma- 
nisme et de la Renaissance frangais, et ce par l'action conjointe des impri- 
meurs et libraires italianisants, d'une part, tels que Jean de Tournes et son 
concurrent Guillaume Roville, ou encore Sébastien Gryphe, et des Italiens 
eux-mêmes, de l’autre, surtout banquiers et marchands dans un premier temps, 
puis imprimeurs-libraires et auteurs. 


Avec Gryphe, nous voyons apparaitre une génération d'imprimeurs et libraires 
lyonnais italianisants qui se montrent plus italiens que les Italiens, faisant de 
Lyon le centre principal de production du livre en italien — ou des traductions 
en français d'ouvrages italiens — en dehors de l'Italie. Leurs presses sont 
d'ailleurs alimentées par une deuxiéme génération d'Italiens, fuoriusciti poli- 
tiques et religieux. Durant les années 1550-1560, la production lyonnaise en 
italien répond à la demande de l'importante «nation» italienne de Lyon mais 
aussi — et surtout — à celle d'un marché élargi à la Péninsule, voire à l'Europe, 
en concurrence avec les imprimeurs-libraires italiens eux-mémes. (Andreoli, 
2018: 4-5) 
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Plusieurs chercheurs se sont intéressés et s’intéressent au rôle joué par les 
libraires et imprimeurs lyonnais, notamment ceux qui sont tournés vers la 
Péninsule, dans la médiation entre les deux cultures, et dans le contact entre les 
deux langues. Jusqu'ici, l'attention s'est portée principalement sur les éditions 
ou traductions françaises d'oeuvres italiennes réalisées par des Français italia- 
nisants, conformément à l’idée selon laquelle le français des immigrés italiens 
n'aurait pas influencé celui des francophones — voir Wind (1928) et Balsamo 
(1992) cités ci-dessus. Nous avons, au contraire, analysé la langue de l'un de 
ces immigrés, auteur de plusieurs textes en frangais, dont certains sont des 
auto-traductions de l'italien, pour découvrir qu'elle présente un certain degré 
d'interférence, suffisamment grand pour que nous puissions avancer l’hypo- 
thése qu'elle aurait contribué à la diffusion d'un certain nombre d'italianismes 
dans la langue frangaise, en particulier dans son lexique. Polygraphe par voca- 
tion — et par nécessité — Simeoni a été un auteur prolifique, que ce soit de textes 
en italien ou en frangais. Ceux-ci peuvent étre rangés en deux grands sous- 
ensembles: les œuvres de propagande royale et celles qui relèvent de l’érudi- 
tion, en grande partie commissionnées par les imprimeurs et libraires 
italianisants (voir ci-dessus). La liste qui suit contient les titres abrégés et 
indexés des sources en francais auxquelles nous avons eu accés. À l'exception 
de l’ Epitome de l'Origine et Succession de la Duché de Ferrare (voir n? 1. ci- 
dessous), dont la partie historique relatant l'origine des villes de Ferrare, 
Venise, Milan et Mantoue se trouve aussi dans le ms. fr. 19014 conservé à la 
Bibliothéque nationale de France!, les titres de cette bibliographie renvoient à 
des éditions imprimées. La plupart de ces textes sont consultables sur Gallica? 
(G), d'autres sur Gallica intra muros? (Gim), une banque de documents et de 
textes sous droits, consultables exclusivement dans les salles de lecture de la 
Bibliothéque nationale de France, d'autres encore sur Numelyo^ (N), la 
«bibliothèque numérique de Lyon» ; pour certains, nous avons dû recourir à la 
consultation traditionnelle à partir de microfiches ou microfilms qui sont 
conservés à la Bibliothéque Nationale de France (BnF). 

1. Epitome de l'Origine et Succession de la Duché de Ferrare (1553), 
Paris, Guillaume Cavellat. Texte unilingue français. (Gim, N). Les 
«certaines épistres» mentionnées dans le titre composent en réalité le 
«premier recueil épistolaire paru en frangais en France» (D'Amico / 
Magnien-Simonin 2016: 15). 


! Le département des manuscrits de la BnF abrite également le ms. fr. 4052 contenant une 
dizaine de lettres autographes de Simeoni, écrites entre 1552 et 1554. Pour la bibliographie 
compléte des manuscrits comportant des ceuvres ou des piéces de Simeoni, voir D'Amico / 
Magnien-Simonin (2016: 608-613). 


? https://gallica.bnf.fr/accueil/it/content/accueil-it?mode=desktop 


? https://gallica.bnf.fr/blog/01082016/gallica-intra-muros-encore-plus-que-gallica?mode= 
desktop 


^ https://numelyo.bm-lyon.fr 
* L'édition de Gilles Corrozet, aussi de 1553, est consultable sur Google Livres. 
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2. Interprétation Greque, Latine, Tuscane & Francoise du Monstre, ou 
Enigme d'Italie (1555), Lyon, Antoyne Voulant. Texte unilingue fran- 
cais. (G). 

3. Double d'une deuziéme lettre par maniére de discours de M. G. S. (1555), 
Lyon, Jean Temporal. Texte unilingue frangais. (G, N). Dans ces deux 
mêmes bases de données, on peut consulter la version italienne de la lettre. 

4. Leprésage du triumphe des Gaulois (1555), Lyon, Gabriel Cotier. Texte 
bilingue italien et français. (Bnf)*. 

5. De la Génération, nature, lieu, figures, cours et significations des 
comètes (1556), Lyon, Jean Brotot. Texte unilingue français. (Gim). 

6. Les Prodiges meruellieux aduenuz & veuz en Allemaigne (1556), Paris, 
Olivier de Harsy. Texte unilingue français. (G). 

7. Les illustres obseruations antiques du Seigneur Gabriel Symeon floren- 
tin (1557), Lyon, Jean de Tournes. Texte unilingue frangais. (G). 

8. Les deuises ou emblemes heroiques et morales (1559), Lyon, Guillaume 
Roville. Texte unilingue français. (G). 

9. Livre premier de Cesar Renouuellé par le S. Gabriel Simeon florentin 
(1570), Lyon, Jean Saugrain. Texte unilingue frangais. (Gim, N). 


LE CAESAR RENOUVELLÉ 


Aprés avoir consulté l'ensemble de ces textes, nous avons choisi de 
concentrer notre attention sur le dernier, principalement en raison du nombre 
d'interférences linguistiques relevées après une seule lecture. Celui-ci s'ex- 
plique, d'une part, par l'importance, en termes quantitatifs, de l’œuvre qui, 
divisée en deux livres, comporte plus de 150 pages, et, de l'autre, par le sujet 
qu'elle traite, à savoir l'art militaire. Adressé à François II, le Dauphin, l’ou- 
vrage se veut «une somme d'enseignements militaires destinés aux hommes 
de guerre» (Pretalli 2016: 367) et tirés des Commentaires de César et des 
Histoires de Salluste. Publiés respectivement en 1558 et en 1570’ et écrits dans 
des contextes historiques de conflit — les derniers affrontements entre Henri II 
et Philippe II pour le premier (1), les guerres de religion pour le second (II) — 
les deux livres du Cæsar revendiquent sans détour leur caractère utilitaire et 
francophile. Comme le dit Renucci dans sa thèse, le Cæsar est censé «aider à 
la victoire française» (1943: 224) en Italie, ce qui transparait clairement de 
l’œuvre. Renucci reproche d'ailleurs à Simeoni son manque d’impartialité, qui 
l'empéche d'étre considéré comme un historien à part entiére. Il reconnait en 
revanche l'originalité de son ceuvre, qui est d'avoir appuyé «ses observations 
sur les découvertes qu'il a faites de monuments et d'inscriptions, ou méme sur 
sa propre expérience de fonctionnaire militaire à Turin» (1943 : 225). 


€ Cette édition existe également en version numérisée, disponible sur Google Livres. 


7 Pour des conjectures sur la publication posthume du deuxième livre, voir Renucci (1943: 
119-122). 
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Étant donné que le vocabulaire militaire français de l’époque doit beau- 
coup à l'apport de l’italien, quelqu'un pourrait nous reprocher d'avoir pris une 
sorte de raccourci en choisissant ce texte forcément prometteur. Néanmoins, 
comme le prouvera notre exposé, les interférences” que celui-ci présente vont 
non seulement au-delà du champ lexical de la guerre, mais aussi du lexique en 
général. En effet, le dépouillement et l'analyse des deux livres du Cæsar nous 
ont permis de relever un nombre conséquent d'italianismes, surtout lexicaux 
mais aussi phonétiques, morphologiques, grammaticaux, phraséologiques et 
sémantiques, pour la plupart attestés pour la premiére fois à peu prés l'année 
méme de leur publication. Quant à la graphie de Simeoni, que nous avons pu 
apprécier gráce à la consultation du ms. 19014 (voir ci-dessus), elle présente 
un niveau d'interférence extrémement faible. Cela s'explique avant tout par la 
bonne maitrise du frangais de Simeoni, mais aussi par ses connaissances en 
matière de typographie, acquises grâce à l'expérience accumulée dans les ate- 
liers d'imprimeurs. Non seulement il maîtrise la langue française, mais il en 
connait et respecte l'usage recommandé par les grammairiens de l'époque, 
notamment en matiére d'emprunts; cela est évident lorsqu'il emploie l'ad- 
verbe trés à la place du suffixe superlatif -issime (cf. Lardon 2016: 257-258) 
ou lorsqu'il se sert des locutions nominales gens ou hommes de pied et de 
cheval pour ne pas utiliser les italianismes fantassin et cavalier (voir impr. 
n° 1: 11 r°). S'il ne correspond donc pas au «pastiche français-italien » 
(Scharinger, 2018 : 42) observé à la cour des Valois et critiqué si áprement par 
Estienne, le frangais écrit de Simeoni a pu tout de méme influencer la langue 
de l'époque, et contribuer à la diffusion de certains italianismes. Nous allons à 
présent détailler les formes prises par cette influence de l'italien sur le frangais 
du xvf? siècle, en proposant une typologie des interférences relevées à partir du 
dépouillement des deux livres du Cæsar Renouvellé, désormais abrégé CR 
dans les renvois avec pagination. Nous ferons des renvois ponctuels aux autres 
textes de Simeoni seulement lorsque nous le jugerons pertinent. 

Compte tenu des nombreuses traductions françaises de textes historiques 
latins, réalisées durant la première moitié du xvi° s., et de la relatinisation 
générale du frangais préclassique, les textes que nous avons choisi d'analyser 
mobilisent un lexique qui est à la fois italianisant et latinisant. Certains mots 
qui s’y trouvent risquent, en effet, d'avoir été déjà lexicalisés en français avant 
leur emploi par Simeoni. Afin de contourner cette difficulté méthodologique, 
nous avons décidé d'exclure de notre analyse les mots ou les sens présents à la 
nomenclature du DMF et du Gdf, et de garder ceux qui se trouvent dans le 
Complément de ce dernier (GdfC) — les mots qui y ont été introduits appar- 
tiennent principalement à la langue du xvr^ s. (voir «Avertissement», t. 8, 
p. 47) — et dans les principaux dictionnaires des xvf et xvii s. (HUG, EST, 
NICOT, COTGR, RICH, FUR et ACAD). Concernant la confusion possible 
entre italianisme et latinisme, liée en grande partie à la matiére méme du 


* Au sens d'italianisme involontaire, par opposition aux italianismes des Frangais italiani- 
sants de l'époque, créés à des fins culturelles précises. 
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Casar, nous nous sommes appuyée sur la nature des textes dans lesquels, 
d'aprés les dictionnaires et les bases de données textuelles consultées, un mot 
ou un sens est attesté pour la premiére fois. 


Interférences formelles 


Au niveau formel, le frangais de Simeoni présente des interférences à la 
fois phonétiques et morphologiques. Parmi les interférences phonétiques qui 
nous sont suggérées par la graphie, nous citons d'abord l'exemple de la forme 
tende(s) (CR, 1: 82) pour tente(s), attestée une seule fois dans le DMF (Hugues 
Capet, Lab., c.1358, 166). Le dictionnaire de Huguet enregistre cette variante 
phonétique, sous l'article consacré à fente. La citation qu'il nous propose se 
trouve dans un passage de l'édition de 1864? des Commentaires de Blaise de 
Monluc (1500 ?-1577), maréchal et mémorialiste ayant participé aux guerres 
d'Italie ainsi qu'aux guerres de religion. Ses Commentaires couvrent une 
période qui va de 1521 à 1576 et sont publiés aprés sa mort, en 1592. Dans le 
passage en question, la forme tende est glosée par le biais d'une note en bas de 
page qui précise «tende pour tente» : 


Nous n'avions pas faute d'utiz, car monsieur le mareschal en avoict grand quan- 
titté, et aussi que les pioniers qui se desroboinct laissoinct les leurs dens une 
grand tende que monsieur le mareschal avoict faict tendre pour retirer leurs fer- 
remens. [...] Puis se presentarent trois trésoriers de l'armée qui les payarent tous, 
à chescun cinq soulz; et, comme nous retournions aux tendes, les aultres soldatz 
appelloinct aux nostres pioniers gastadours. (Monluc, 1864: 309-310) 


Compte tenu de l'absence d'attestation dans Frantext et dans Gallica pour 
cette forme, et de la nature du texte de Monluc, il est plus que probable que 
l'italien tenda soit à l'origine de cette variante phonétique. Quant à sord (impr. 
n° 5: 9) pour sourd, il s'agit, d’après nos recherches, d'une variante phoné- 
tique plutôt ancienne. Dans le Gdf, à l'entrée LOURT adj. (lort, lourd, lord) se 
trouve une citation tirée du roman de Renart présentant la forme sorde au 
féminin: «Mes ele fet oreille sorde | Qu'ele n'est pas fole ne lorde » (Br. II, 
560, Martin.). Nous retrouvons la même forme dans le Complément, sous l'ar- 
ticle sourt, sourd mais dans une citation tirée du Livre de Podio ou Chroniques 
d'Étienne Médicis (1475 ?-1565?), drapier et chroniqueur au Puy-en-Velay, né 
Étienne Mège : « [Estant] sonné la dicte messe par ung toc a branle de la cloche 
sorde» (I, 478). La recherche dans Frantext n'a produit aucun résultat pour le 
masculin sord alors que le féminin sorde est attesté 7 fois au xu s., 2 au 
xiV* s., 1 au xv^s. et 1 au xvf? s. Compte tenu de ces données et de la stabilité 
de sourd au xvr° s. - HUG et EST n'enregistrent l’adjectif que sous cette forme 
— l'emploi de sord par Simeoni, divergent par rapport à l'usage du frangais de 
l'époque, pourrait s'expliquer par l'analogie formelle avec l'italien sordo. 


? «Édition revue sur les manuscrits et publiée avec les variantes pour la société de lhis- 
toire de France par M. Alphonse de Ruble» (page de titre). 
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L'œuvre de Simeoni présente également un certain nombre d’interférences 
morphologiques, souvent issues de phénomènes phonétiques, tels par exemple 
la prothèse vocalique. C'est le cas notamment du mot spier (CR, I: 75) pour 
espier (épier en fr. moderne). La recherche de cette forme dans le corpus des 
dictionnaires et dans les bases textuelles n’a produit aucun résultat. Spier est 
en revanche mentionné dans le DEAF, parmi les variantes du verbe espiier, et 
attesté dans un texte en franco-italien, La ‘Geste francor' di Venezia (ms. fr. 
XIII de la Bibliothèque Marciana à Venise, première moitié du xiv? s.), un 
cycle d'épopées en décasyllabes de la geste de Charlemagne, réuni probable- 
ment vers la fin du xi? s. ou le début du xii s. Au vers 5815 (dans l'édition 
intégrale de Rossellini, 1986 : 387) on voit apparaitre la forme spier : 


For de Paris le mena en un vercer 
Et illec le tenent tres jor tot enter. 
Por ço le fi Morando de River, 
Por li malvés qi le fasoit spier, 
Par tot parte lu cercher par trover; 


Avant de passer aux interférences lexicales, bien plus nombreuses, nous 
voudrions mentionner une derniére particularité formelle, issue de la compa- 
raison entre le ms. fr. 19014 (voir ci-dessus) et sa version imprimée. Dans le 
texte autographe, qui comporte une partie de l'édition imprimée de l' Epitome, 
en l'occurrence les parties historiques qui précédent et suivent les «epistres 
familieres » (impr. n? 1:4 1?-10 r° et 63 r°-84 r°), le mot bataille se présente tou- 
jours sous la forme avec géminée étymologique" battaille (ms. fr. 19014:4 r^, 
15 v°, 24 v°, 28 r°), alors que dans la version imprimée cette gémination est 
systématiquement réduite (impr. n? 1: 6 r°, 65 v°, 70 v°, 72 v?). Courante 
jusqu'à la fin du xv° s., la forme battaille est, à partir du xvf? s., de moins en 
moins employée au profit de la graphie avec simplification de la géminée 
bataille — c'est d'ailleurs sous cette forme que les dictionnaires de l'époque 
enregistrent le mot, même si la variante avec double f reste attestée dans 
quelques-unes des citations proposées (cf. GdfC, HUG, RICH). L'hypothése 
d'une influence de l'italien battaglia sur la graphie battaille chez Simeoni 
n'est pas à exclure, mais, étant donnée la variabilité graphique du mot au 
XVI s., elle reste difficile à prouver. Le fait que, dans les éditions imprimées, 
la géminée ff soit systématiquement réduite est dû aux habitudes typogra- 
phiques des imprimeurs parisiens, G. Cavellat et G. Corrozet dans le cas 
présent, et témoigne de la progressive stabilisation graphique de ce mot. La 
preuve nous en est donnée, en quelque sorte, par l'exemple inverse du mot cit- 
tadin. Que ce soit dans le manuscrit (ms. fr. 19014: 25v?) ou dans le texte 
imprimé (impr. n? 1: 711^), le mot présente toujours la méme graphie avec 
géminée consonantique. Or, contrairement à bataille, le substantif et adjectif 
citadin est un emprunt à l’italien cittadino, attesté pour la première fois au 
début du xiv? s. dans une traduction faite par un Italien, Aimé du Mont-Cassin, 


10 Latin battuere > battualia (bas latin batalia forme altérée). 
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d'un texte latin, l'Historia Normannorum, relatant l'histoire de la conquête 
normande en Italie du Sud et en Sicile (xr s.), mais s’étant véritablement 
diffusé seulement au xvf s. (dans les bases textuelles il n'y a pas d'attestation 
antérieure à 1500). S'agissant donc d'un emprunt relativement récent à 
l'époque, il est normal qu'il ne soit pas soumis au méme traitement graphique 
que Pataille. 


Interférences lexicales 


Nous avons choisi de classer les interférences lexicales relevées et retenues 
selon deux ensembles principaux: les emprunts lexicaux et les emprunts 
sémantiques. 


Emprunts lexicaux 


Étant donné le sujet de l’œuvre dans laquelle ils se trouvent, il n'est pas 
surprenant qu'une large majorité de ces emprunts lexicaux appartienne au 
vocabulaire de la guerre et / ou de la marine; nous avons donc opté pour une 
classification onomasiologique par champ lexical d'appartenance: a) guerre, 
b) marine et c) tous les mots qui ne relèvent ni de a) ni de b). L'ordre de pré- 
sentation, sous chaque ensemble, est alphabétique. 


a) Lexique militaire 


— Bastion (CR, I: 26, 61-63, 82): emprunté à l’italien bastione, le mot est 
attesté dans les Chroniques de Louis XII (1506-1507) par Jean d? Auton (TLFi, 
GdfC). Il remplace progressivement la forme française bastillon — que 
Simeoni emploie dans un autre texte (impr. n? 3: 4), démontrant encore une 
fois qu'il connait l'usage du français de l'époque — probablement facilité «par 
l'évolution populaire de / mouillé à yod» (DHOF, 1995: 133). Cela ressort 
clairement de la recherche dans les bases textuelles, ainsi que du fait que 
COTGR soit le dernier dictionnaire à présenter une entrée pour bastillon. 
Alors que ce dernier est attesté seulement 2 fois dans Frantext (1507, 1587) et 
9 fois dans Gallica (3 textes du xvii? s. et 6 du xvii s.), bastion l'est respecti- 
vement 2 et 5 fois au xvr^ s., 17 et 114 au xvir s. et 9 et 599 au xvin’ s. Il s'agit 
ici d'un cas de réfection d'anciens mots français d’après l’italien. 

— Brave (CR, I: 15, 22, 43, 57, 61, 68, 83, 85) / bravade (CR, I: 9, 34) / 
bravement (CR, I: 75) : alors que brave et bravade sont manifestement deux 
emprunts à l' italien bravo et bravata, attestés pour la première fois respec- 
tivement en 1535"! et en 1547" (TLFi), l'adverbe bravement semblerait, 


1 N, De Troyes, Grand Parangon, 51. Au sens de 'spadassin', déjà avant 1521 ; après 1535 
‘beau’, 1541 ‘fier, arrogant’, avant 1544 ‘bon’ ou ‘noble’, et enfin en 1549 ‘courageux’ (c'est 
le sens avec lequel il est employé par Simeoni). 


? Noël Du Fail, Propos rust., p. 81. 
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toujours d’après le TLFi, être de formation française”, dérivé de brave avec 
le suffixe -ment. Attesté en 1465 au sens de ‘de manière courageuse”, son 
correspondant italien ne l’est qu'à partir de 1553 (Tommaseo-Bellini, LET). 
Compte tenu de l'origine indiscutablement italienne de la base sur laquelle 
s'est greffé le suffixe -ment, ainsi que du dérivé bravade, il est possible que 
l'hypothése d'une formation frangaise pour l'adverbe bravement s'explique 
simplement par une question de disponibilité des textes du cóté italien, 
d'autant plus que les attestations de ce mot dans GdfC et HUG se trouvent, 
respectivement, dans la traduction d'une œuvre italienne, Le piacevoli notti 
de Gianfrancesco Straparola (Lariv., Nuicts, 1573, IV, 4) et dans les œuvres 
de Rabelais (Tiers Livre, XXV ; Quart Livre, Prologue), auteur typiquement 
italianisant. 

— Caval(l)erie (CR, I: 12, 22, 28, 30, 35, 38, 44, 51, 57, 73, 76 et CR, II: 
43, 51, 54, 58-60): d’après le TLFi, le mot apparait en français au début du 
XIV' s., dans le même texte que citadin (cf. ci-dessus). Il compte parmi les ita- 
lianismes recensés par Wind (1928: 126), ce qui suggére que le mot aurait 
intégré l'usage du français seulement au xvr s., d'autant plus que caval(l)erie 
est aussi l'un des mots qu'Estienne stigmatise dans ses Deux Dialogues (1578 : 
121). En effet, l'italianisme se trouve dans le GdfC et dans HUG, enregistré 
dans les deux dictionnaires sous la forme cavalerie, alors que dans les 
exemples qu'ils proposent le mot présente la graphie italianisante avec / 
double: 


Un sommier pesle mesle avec un soldat, le bagage, la cavallerie legiere. 
(GdfC : La Boétie, Mesnagerie de Xenophon, 1572, p. 172) 

A mon grand regret diray cavallerie, infanterie...au lieu de chevalerie, pietons. 
(HUG: E. Pasquier, Lettres, 1586, II, 12) 

Nous avons quitté plusieurs mots Frangois qui nous estoient trés-naturels pour 
enter dessus des bastards. Car de Chevalerie nous avons fait Cavallerie. 
(HUG: E. Pasquier, Recherches, 1581, VIII, 3) 


La graphie italianisante, ou bien étymologique, avec // — la seule chez 
Simeoni — a résisté jusqu'à la fin du xvn’ s. (RICH, FUR s. v. cavalerie). La 
recherche dans Frantext a non seulement confirmé l'antériorité de la forme 
cavallerie (Rabelais, Quart Livre, 1552, XXXIX, 1081) par rapport à cavale- 
rie (R. de Lucinge, Dialogue du François et du Savoysien, 1593, 91), mais 
aussi l'abandon progressif de l'une au profit de l'autre: 4 attestations de 
cavallerie au xvt s., 12 au xvii’ s. et 2 au xviir’ s. contre 1 attestation de cava- 
lerie au xvi s., 66 au xvi! s. et 102 au xvi! s. La recherche dans Gallica n'a 
fait que corroborer ces résultats. 

— Sentinelle (CR, I: 62): d’après le TLFi, le mot est attesté pour la première 
fois en 1540 (La Grise, trad. Guevara, III, 49), sous la forme centinelle (aussi 
HUG), puis en 1546 sous la forme actuelle sentinelle (Rabelais, Tiers Livre, 


P? Sur la difficulté de trancher, dans certains cas, entre innovation interne et emprunt, voir 
Scharinger (2018: 90-92). 
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éd. M. A. Screech, Prol., p. 10). Les citations du GdfC confirment l’antériorité 
de centinelle (Le Plessis, Ethiq. d 'Arist., Ep., sign. bb r° éd. 1553) par rapport 
à sentinelle (Lett. miss. de Henri IV, t. III, p. 320), tout comme la recherche de 
ces deux formes dans Frantext: alors que centinelle est attesté une seule fois, 
en 1562 (Grévin, J., La Trésorière, 73), sentinelle l'est 10 fois au xvr s. 
(d'abord en 1552, dans Rabelais, Tiers Livre, p. 94), 58 au xvi? s. et 69 au 
xvii? s. Comme pour caval(l)erie, la recherche dans Gallica a confirmé cette 
évolution en termes de forme et de fréquence. 

— Soldat (CR, I: 1-3, 7-8, 10, 17-18, 20, 22-25, 29, 31, 35, 37-42, 45, 52, 
54-55, 57, 62-64, 66, 68, 70, 72-73, 76-80 et CR, IL: 4-6, 10, 12, 16, 33-34, 36- 
38, 44-47, 50-52, 56, 59, 62, 64): tout en étant absent du DMF, le mot est 
attesté pour la première fois en 1475 (TLFi: doc. ds Mém. de Commynes, éd. 
Lenglet du Fresnoy, t. 3, p. 369). Emprunté à l'italien soldato, attesté depuis 
1348-1353 (Tommaseo-Bellini), il remplace la forme ancienne souldart / soul- 
dard, issue par changement de suffixe de l'ancien soudoier ‘homme d'armes', 
laquelle a fini par prendre un sens péjoratif alors que tous ses sens anciens ont 
conflué dans soldat. «La graphie étymologique et diacritique /, après le 
digramme ou de souldart, servant à rappeler solde*, soulte, soulz (devenu 
sou*) et soldoyer (soudoyer*) a été supprimée dans ce mot par Acad. 1694, 
soudart. En revanche, le / de soldat a toujours été prononcé, sous l'influence 
de l'italien» (DHOF, 1995 : 972). Malgré sa première attestation au xv? s., le 
mot semblerait, d'aprés les citations proposées par les dictionnaires et les 
résultats dans les bases textuelles, s’être véritablement installé en français vers 
le milieu du xvf? s. En plus de renvoyer à Estienne 1549, le GdfC propose une 
attestation de 1553 (Le Plessis, Ethiq. d'Arist., Ep.). Dans HUG, le mot est 
explicitement «signalé comme mot nouveau », suivi par une citation de 1552 
tirée du Discours sur la louange de la vertu et sur les diverses erreurs des 
hommes de Du Bellay (H. C., IV, 153). Le premier résultat dans la base 
Frantext date de 1556 (J. Vincent, J. La pyrotechnie, ou L'art du feu, 
p. 156 v^); de manière générale, le mot soldat est peu attesté au xvr s. 
(40 résultats dans Frantext, 109 dans Gallica'^), par rapport aux xvir s. (207 et 
1135) et xvn? s. (274 et 6072). 


b) Lexique nautique 


— Forsat (CR, I: 40): de l’italien forzato ‘galérien’, le mot forçat est 
attesté pour la première fois en 1528 (TLFi: La Grande bataille et victoire 
du seigneur Conte Philippin Doria contre l'armée du roy d'Espaigne dans 
V.-L. Bourrilly, Le Journal d'un bourgeois de Paris, Paris, 1910, p. 298 
d'aprés J. Fennis, La Stolonomie, Amsterdam, 1978, p.347). On remarque 
ici, dans la graphie de Simeoni, le remplacement du z étymologique par un s, 
remplacé à son tour par un ç dans la graphie française. C'est bien la forme 


4 Les chiffres issus des recherches dans cette base sont seulement indicatifs ; le nombre de 
résultats obtenus étant souvent très élevé, nous n'avons pas été en mesure d’éliminer le bruit. 
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forçat qui constitue l'entrée des dictionnaires des xvr? et xvn? s. (GdfC, 
HUG, COTGR, RICH, ACAD). 

— Fregate (CR, I: 36): emprunté à l’italien fregata, le mot est attesté pour 
la première fois en 1525 (TLF1: Inventaire de Marseille, ms. Arch. Nat. X-1 
A 8621, f? 205v? dans J. Fennis, La Stolomonie, 1978, p.347). Il se trouve 
dans les dictionnaires GdfC et HUG, attesté respectivement en 1552 (Rab., 
Quart Livre, XXII) et en 1559 (Amyot, Dion 20, Alcibiade 28, César 38, 
Pompée 64). Plus encore que pour les autres italianismes, la recherche de 
frégate dans les bases textuelles a montré que le mot, attesté pour la première 
fois au début du xvf s., ne s'est diffusé en français que vers la fin du siècle. 
Dans Frantext, la première attestation date de 1583 — la seule pour le xvr? s. 
— suivie de 9 attestations au xvir s. et 28 au xvii. Quant à Gallica, on passe 
de 12 résultats pour le xvi? s. à 95 au xvir’ s., pour atteindre 1 013 résultats au 
XVIII S. 


c) Autre 


— Forusits / -z (CR, II: 17, 60)? [hapax]: il s'agit ici de deux attestations 
isolées, que nous n'avons pas eu de difficulté à reconnaitre, vu le contexte de 
l’œuvre. Que la consonne finale soit un s ou un z, le mot est l'adaptation fran- 
caise de l’italien fuoriusciti (cf. citation Andreoli 2018, $ 2), mot qui désigne, 
pour l'époque, tous ces Italiens, en particulier des intellectuels'5, qui, en raison 
de leurs positions anti-médicéennes, avaient été exilés de Florence et exclus 
des cercles du pouvoir, obligés alors de chercher asile ailleurs, notamment en 
France. «Simeoni, à l'instar des fuoriusciti florentins de Lyon, espérait du 
reste ardemment une intervention militaire francaise dans la péninsule 
italique» (Pretalli, 2016: 378), d'ou l'utilitas du Cesar qu'il revendique 
ouvertement. 

— Medaille (CR, I: 43" et CR, II: 11, 15, 40, 54, 58): d’après le TLFi et le 
DMF, le mot est attesté pour la première fois en 1496 (Commynes, Mém., VII, 
11, éd. J. Calmette, t. 3, p. 67), avec le sens de *monnaie d'or en usage en Italie 
et au Levant’. Ce n'est que pendant les premières décennies du xvf! s. que le 
mot prend le sens avec lequel il est employé dans le texte de Simeoni, à savoir 
celui de ‘pièce de métal frappée à l'effigie d'un personnage illustre ou pour 
commémorer un événement et servant d'ornement' (cf. GdfC et HUG). Pour la 
première attestation de ce sens, le TLFi se réfère au dictionnaire de La Curne, 
qui propose une citation de 1536 tirée de l’Inventaire de Charles V: «Une bien 
vielle couronne d'empereur, d'or, rompue, faicte à croix; garnie à tous les 


5 Aussi dans impr. n? 7: 85. 


16 Sur le thème de l'exul immeritus, autrement dit l'intellectuel exilé injustement, il existe 
un ouvrage collectif, Chemins de l'exil, havres de paix: migrations d'hommes et d'idées au 
XVF siècle, auquel nous renvoyons (voir en particulier la contribution de Silvia D'Amico, 
«L’esilio nel Cinquecento tra Dante e il Cortigiano», 397-407). 


" Le mot se trouve aussi dans l'épitre au Dauphin qui précède le premier livre. 
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deux pendans et la devanture de soixante cincq medailles». Dans un sens 
comme dans l’autre, le mot médaille est un emprunt à l’italien medaglia, 
attesté au sens de ‘monnaie’ depuis la deuxième moitié du xi^ s., et au sens 
d’‘ornement’ depuis la fin du xv? s. et le début du xvr s. (Battaglia). Étant 
donnée la chronologie des attestations, le frangais aurait donc suivi l'évolution 
sémantique de l'italien medaglia — on pourrait méme parler d'un emprunt 
sémantique sur un emprunt lexical. 


Emprunts sémantiques 


Puisque nous venons d'en mentionner un cas particulier, passons mainte- 
nant aux emprunts sémantiques : 

— Campaigne (CR, 1: 3, 28, 69, 87 et CR, II: 10): d’après le TLFi, le sens 
du mot français campagne ‘terrain non fortifié où les troupes se déplacent en 
combattant’, attesté pour la première fois en 1587 (F. Lanoue [homme de 
guerre s'étant formé en Italie], Discours politiques et militaires, p. 422) alors 
qu'il se trouve dans le DMF sous la variante champagne (Chron. D., p. 1400, 
739), pourrait s'expliquer par l'influence de l'italien campagna, amplement 
attesté dans ce sens au XV? s. (cf. GDLLI). Le fait que dans les dictionnaires 
GdfC, HUG, NICOT et COTGR cette acception militaire du mot ne soit pas 
mentionnée, laisse penser que, malgré son attestation dans le DMF, elle ne se 
soit véritablement diffusée qu'à partir du XVI s. 

— Faction (CR, II: 59): le sens de ‘fonction d'un soldat armé qui sur- 
veille les abords d'un poste”, attesté en 1616 d’après le TLFi (D'Aubigné, 
A., Hist. universelle, t. 2, p. 385), a été emprunté à l' italien fazione, attesté 
avec le sens de 'surveillance exercées par un soldat armé aux abords d'un 
poste” depuis la fin du xv? s.-début xvf. s., puis en 1532 chez Macchiavel 
(GDLI). Au sens plus général d’‘action de guerre”, aussi emprunté à l' italien, 
le mot est attesté déjà au milieu du xvf. s., comme nous l'apprend le GdfC : 
«Je me deporteray de traicter, si ce n'est par incident, des belles factions et 
des ruses de guerre qui furent executees par les assiegez, au dommage et 
deshonneur des assiegeans » (Du Villars, Mémoires, II, an 1551, Michaud). 
HUG, qui enregistre aussi ce sens générique d'exploit militaire comme étant 
propre au français de la deuxième moitié du xvr s., cite à la fin de l'article 
un passage des Deux dialogues d'Estienne (1578, I: 361-362) dans lequel 
l'auteur critique l'emploi italianisant du mot faction : 


H. Estienne cite l'emploi de faction pour exploit de guerre comme une nou- 
veauté blâmable. — Je vous ay desja parlé n'aguere de militie: auquel pour 
le present je n’adjousteray que faction. — Comment en usent-ils? — 
Sottement. Car ils disent faire faction, pour Faire quelque exploict de guerre. 
H. Estienne signale l'emploi actuel de faction comme une nouveauté du 
méme genre. Faire faction, qui signifiait comme aujourd'hui monter la 
garde, signifiait aussi faire une ronde. — Mesmement quelques uns disent 
faire faction, quand 1l est question de faire la garde, soit sentinelle ou ronde. 
(HUG, 3: 6). 
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Interférences grammaticales : le genre des substantifs 


Les interférences au niveau grammatical sont assez rares dans la prose de 
Simeoni. Elles concernent essentiellement le genre des mots, pour certains 
encore fluctuant au xvr° siècle. C’est le cas notamment du substantif planète 
(impr. n° 5 : 25, 32-33, 44), d’après le TLFi devenu féminin vers 1552 — alors 
que le DMF l'enregistre déjà comme s. f. —, mais employé au masculin chez 
Simeoni, peut-étre aussi par analogie avec l'italien pianeta (s. m.) mais 
surtout par respect du genre étymologique (latin planeta, s. m.): « Acad. 
1694 indique en vedette le genre féminin, tout en faisant remarquer: “parmi 
les astronomes ce mot est ordinairement masculin" » (DHOF, 1995: 798). 
Alors que dans son Complément planète est «s. f. et anc. m.», le Gdf enre- 
gistre la forme planet s. m. ‘planète, étoile, destin’ suivie d'une citation tirée 
de l’Entrée en Espagne, chanson de geste écrite vers 1320 en langue franco- 
vénitienne: «Por vos morai, mon planet le destine.» (f° 107 r°, Gautier.). 
HUG consacre un article à planéte s. m. mais les citations qu'il propose sont 
tirées principalement d'ceuvres d'auteurs italiens (M. D'Amboise, Babilon, 
1535, 45 v?) ou des traductions de textes italiens (c.-à-d. Pétrarque par 
Vasquin Philieul, 1555). 


Calques phraséologiques 


L'analyse des deux livres du De Cesar a prouvé que le frangais de 
Simeoni, au-delà des italianismes que nous venons de commenter, présente 
aussi des interférences au niveau phraséologique. La plupart de ces tour- 
nures italianisantes correspondent à des locutions verbales, dont l'élément 
nominal est pour certaines aussi un emprunt à l'italien. Commengons alors 
par le seul exemple de syntagme nominal que nous avons pu relever: porte 
de secours (CR, I: 31). Au sens de ‘porte d'une citadelle qui donne dans la 
campagne et par laquelle on peut recevoir du secours ou se retirer”, cette 
locution est attestée en français pour la première fois en 1543, dans les 
Mémoires de Martin Du Bellay (TLFi : éd. 1569, livre X, f? 328). Son corres- 
pondant italien, porta di / del soccorso, l’est déjà vers la fin du xv? s. 
(GDLI). À la lumière de ces faits, l’hypothèse d'une origine italienne n'est 
pas seulement plausible, mais aussi probable, d'autant plus que la locution 
frangaise porte de secours est absente du corpus des dictionnaires consultés, 
et que sa recherche dans Frantext et Gallica n'a produit aucun résultat pour 
le xvr^ s. 

Venons-en à présent aux calques phraséologiques de nature verbale, à 
commencer par ceux dont l'élément nominal est aussi un italianisme : faire 
scorte (CR, I: 42) et courir la poste (CR, I: 6). Les substantifs escorte’? (la 
variante phonétique sans e prothétique est due à l'influence de l'italien) et 
poste sont en effet deux emprunts à l'italien: le premier est attesté pour la 
première fois avant 1520 (TLFi: Cl. De Seyssel, Trad. de Diodore, II, 29 ; 


55 TI s’agit de l'un des emprunts critiqués par Estienne (1578: 38, 128). 


54 NICOLE PYPAERT 


HUG : ib. mais éd. de 1530), précisément dans la locution faire scorte *accom- 
pagner une personne ou un groupe pour la/le protéger [en parlant d'une troupe 
armée’, qui est donc un calque de l'italien fare scorta, déjà attesté chez Dante 
(Tommaseo-Bellini). Le GdfC mentionne la locution faire escorte (à qqn) sous 
l'article consacré au verbe de sens analogue escorter. Le mot poste”, en 
revanche, est un emprunt beaucoup plus ancien: de l'italien posta ‘place des- 
tinée à chaque cheval dans l'écurie', puis ‘relais de chevaux pour voitures et 
courriers”, il est attesté pour la première fois en 1298 dans l'expression tra- 
duite de l’italien poste de chevaus (TLFi: Marco Polo, éd. L. F. Benedetto, 
chap. 99, p. 95, 9). Quant à la locution courir la poste, signifiant ‘parcourir vite 
les relais de poste, aller fort vite’ et au fig. ‘se dépêcher outre mesure pour 
atteindre son but’ et marquée comme « Vx ou littér. » (TLF1, s. v. courir), elle 
est attestée pour la premiére fois en 1522 (ib., s. v. poste: Brigonnet, lettre à 
Marguerite d'Angouléme, 6 mars, éd. Chr. Martineau et M. Veissière, t. 1, 
p.191). Il s'agit trés probablement aussi d'un calque de l'italien correre la 
posta ‘Voyager en mutant les chevaux à chaque poste’ (1552, GDLI), où le mot 
posta signifie par métonymie ‘tronçon de route entre une mutation de chevaux 
et l’autre” (première moitié du xvr? s., GDLI). En effet, le syntagme est absent 
des entrées courir et poste du GdfC et du HUG, alors qu'il se trouve dans 
NICOT, FUR et ACAD. 

Nous signalons ensuite un autre calque phraséologique qui a eu, par rapport 
aux autres, un sort plutôt éphémère. Il s'agit de la locution donner le guast 
(CR, I: 23), calquée sur l' italien dare il guasto ‘dévaster’, attesté déjà au xv^ s. 
chez Antonio Pucci (ca 1309-1388, Tommaseo-Bellini). Compte tenu de l'ab- 
sence d'attestations pour cette locution prise exactement (c.-à-d. avec la forme 
guast, due probablement à l'interférence phonétique de l'italien guasto), nous 
l'avons substituée par la forme française gast, attestée Jusqu'à la fin du xvn’ s. 
Le syntagme donner le gast est attesté seulement dans Gdf, à l'entrée gast: 
«Durant six semaines il ne fit que tournoyer tout a l'entour, pour donner le 
gast a la campagne» (Du Villars, Mém., III, 1552, Michaud.). Bien que 
proches sémantiquement, les verbes qui, dans les autres dictionnaires, se com- 
binent au substantif gast sont mettre (La Curne) et faire (HUG). 

Pour finir, mentionnons encore deux locutions verbales: faire teste (CR, 
I: 57) et conter sans l'hoste (CR, II : 59). De l' italien fare testa ‘se rassem- 
bler, se ranger, se resserrer pour résister à l'ennemi et contre-attaquer' (fin 
xii s., GDLI) puis 's'opposer, contraster' (xvi? s., GDLI), l'expression faire 
teste — aussi tenir teste, en général suivie de la préposition à — est, d’après les 
résultats que sa recherche (à la fois teste et téte) a produits dans le corpus des 
dictionnaires et dans les bases textuelles, attestée en frangais à partir du 
milieu du xvr s. La citation la plus ancienne se trouve dans HUG, à l'entrée 
teste > faire teste ‘tenir tête, résister”, et est tirée de la Sciomachie de 
Rabelais: «Ceux du dedens luy feirent teste sur le rempart et barriere» 
(1549: III, 410). Quant à la locution conter sans l'hoste (compter sans 


1 Le mot est attesté aussi dans CR, II: 43. 
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l’hôte), marquée comme vieillie par le TLFi (s. v. compter > compter sans 
l’hôte ‘ne pas prendre en considération l'avis d'une personne avec laquelle 
on est en relations d'affaires, au risque d'essuyer un mécompte; p. ext. se 
tromper”, cit. de O. Feuillet, L'Histoire d'une Parisienne, 1881, p. 29-30), 
elle n'est pas attestée dans les autres dictionnaires, sous aucune de ses 
formes. Dans Frantext, en revanche, elle l'est quatre fois: «avoir compté 
sans l'hoste» (P. de L’Estoile, Registre-journal du règne de Henri II, 1577, 
t. 2, p. 94), «ils contoient lors sans l'hoste» (N. de Pereisc, Lettres, t. 1: 
Lettres aux frères Dupuy, 1626, p. 74), «j'avois compté sans l' hoste» (ibid., 
t. 5: Lettres à Guillemin, 1633, p. 149), «ils avoint compté sans l’hoste » 
(ibid., t. 7: Lettres à M. Thomas D 'Arcos, 1632, p. 106). Le modèle italien 
contare senza l'oste, en usage encore aujourd'hui sous la forme analytique 
fare i conti senza l'oste, est attesté déjà vers la fin du xv? s. (GDLI). 


CONCLUSION 


En dépit de la compétence et de la conscience linguistiques de Gabriele 
Simeoni, son français de Florentin immigré en France au xvi! s. révèle des 
particularités formelles, grammaticales et phraséologiques, sémantiques, 
mais surtout lexicales qui tiennent de son bilinguisme. L'étude qualitative de 
ses œuvres françaises, concentrée sur les deux livres du De Cesar, a prouvé 
que la langue des immigrés italiens du xvr s. n'est pas sans interférences. À 
l'exception de quelques-uns, dont le sort a été éphémère, les italianismes 
rencontrés chez Simeoni ont perduré en français, ce qui suggère qu'il aurait 
contribué à leur diffusion et favorisé leur intégration dans la langue. Ce fait 
nous invite à considérer le français des Italiens immigrés en France au xvf! s. 
comme une variété de frangais, et les emprunts à l'italien qu'il présente 
comme des italianismes des Italiens (cf. Scharinger, 2018: 50). Autrement 
dit, le phénomène des italianismes au xvr^ s. ne peut pas être le résultat de la 
seule imitation du modèle italien par les soi-disant Français italianisants ; les 
immigrés italiens y ont aussi contribué, par l'influence de leur langue mater- 
nelle dans l'usage du frangais. Les italianismes de ces derniers ont donc 
donné lieu, en quelque sorte, à des emprunts indirects, c'est-à-dire des 
emprunts à l'italien qui se sont diffusés dans le frangais des francophones 
par l'intermédiaire du frangais des immigrés italiens; donc, d'une certaine 
facon, des emprunts internes, puisque faits d'une variété de frangais (L2) à 
une autre (L1). Ce genre de subtilités étymologiques et, par conséquent, lexi- 
cographiques, compte parmi les énormes progrès faits par la sociolinguis- 
tique historique en matiére de contact linguistique; nous ne pouvons que 
nous réjouir de voir les études s'orienter de plus en plus dans ce sens, et 
encourager leur multiplication. 

Nicole PYPAERT 
Sorbonne Université — ED 433 — EA 4509 STIH 
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MODÈLES LYRIQUES ITALIENS, 
ENTRE TRADUCTION ET CRÉATION. 
AUTOUR DE DEUX POÈMES 
DE MELLIN DE SAINT-GELAIS' 


Dans l’introduction à un important volume consacré à La poésie à la 
cour de François I”, Jean-Eudes Girot (2012b) affirmait que la pratique 
poétique telle qu'elle fut conçue par le Roi poète et par les écrivains qui gra- 
vitaient autour de lui était l'expression d'une sociabilité de cour inscrite 
aussi bien dans les thémes et les formes que dans la matérialité des recueils 
poétiques manuscrits et imprimés dans lesquels la poésie de la « génération 
Marot» nous a été transmise. En effet, au cours de la première moitié du 
xvi siècle le manuscrit continue d’être l'un des modes de transmission 
favoris de la littérature (Girot 2004 ; Vignes 2004; Dauvois 2012; Rouget 
2014), particulièrement pour une production lyrique qui se voulait destinée 
à un cercle restreint d'hommes de lettres et d'aristocrates pour qui l'écriture 
de vers répondait à un idéal de vie autant qu'à un projet culturel émanant du 
roi pour soutenir la translatio imperii par la translatio studii. Souvent copiés 
pour un usage personnel ou pour être offerts à une personnalité importante, 
parfois transcrits avec une écriture cursive rapide par des secrétaires, plus 
rarement confectionnés sur un support précieux et avec une mise en page 
élégante, ces codex? renferment des textes variés, généralement courts, dus 
à la plume de poètes ou de versificateurs qui rarement inscrivent leur nom 
au dessous de leur textes, comme si l'identité du compositeur pouvait 
émaner d’elle-même aux yeux des lecteurs avertis, ou qu'elle aspirát à être 
dissoute en une «personnalité soluble en milieu de cour» (Lestringant 
2012: 12), dans laquelle chacun se reconnaitrait. Confectionnés pour fixer 


! Les recherches menant aux présents résultats ont bénéficié d'un soutien financier du pro- 
gramme DEA de la Fondation Maison des Sciences de l'Homme. 


? Un répertoire des manuscrits enluminés du xvr? siècle est constitué par l'ouvrage pos- 
thume de Myra Orth (2015). 


? La liste des manuscrits et imprimés qui nous ont transmis les poèmes de Mellin de Saint- 
Gelais peut désormais se déduire des notices figurant dans la base Jonas de l'IRHT 
(jonas.irht.cnrs.fr/) gráce au travail de Claire Sicard et Pascal Joubaud. Pour une étude récente 
sur les floriléges poétiques de la premiére Renaissance, ainsi que pour de riches renseigne- 
ments bibliographiques, voir Lionetto-Monferran (2021). 
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une poésie souvent éphémère et fugitive, ces recueils témoignent d’une pro- 
duction parfois inspirée d'événements quotidiens, dont ils nous transmettent 
la transfiguration littéraire; ils sont pourtant aussi le témoignage d’un 
renouvellement progressif de l’écriture poétique qui passe par la traduction- 
imitation d’intertextes italiens. 

Si les florilèges poétiques imprimés ont fait l’objet depuis longtemps 
d’un recensement systématique (Lachèvre [1922] 1967) et, plus récemment, 
d’études de détail très importantes pour approfondir la connaissance de la 
poésie d'avant la Pléiade (Taylor 3006; Defaux 2002 ; Huchon 2012), les 
recueils manuscrits attendent encore d'étre répertoriés de maniére exhaus- 
tive et dépouillés avec soin pour ce qui est de leur contenu*. Parmi ces 
manuscrits figure un codex actuellement conservé en mains privées dont je 
prépare l'édition (désormais CP2; Cifarelli 2011; Catalogue Berés 1969: 
13; Catalogue R.G. 1996; Catalogue Sourget 2000: 40-43; Dobbins 2012: 
15). De format petit in-4°, copié d'une belle écriture humanistique cursive 
régulière et posée, il est constitué de 186 feuillets d'un papier filigrané 
diffusé vers 1558, et recouvert d'une élégante reliure en maroquin noir pro- 
venant de l'un des ateliers parisiens les plus importants du milieu du siécle. 
Le manuscrit, qui a fait partie de la bibliothéque de Charles de Laubespine, 
puis de sa sœur Madeleine’, contient dans une première section trente-trois 
poèmes que la critique a attribués pour la plupart à Mellin de Saint-Gelais, 
dont six au moins ayant comme intertexte un poème italien. Il s'agit des 
piéces suivantes : 


— Cheveulx d'argent, tiré du sonnet Chiome d’argento fino, irte e ritorte 
de Francesco Berni (Stone 1993: I, 184-185 ; Zilli 1990: 39-40); 

— Voyant ces montz, composé à partir du sonnet Simile a questi smisurati 
monti de Jacopo Sannazaro (Stone 1993 : I, 181-182; Zilli 1990: 3-6); 

— Nyer ne puis, inspiré du sonnet /o non posso negar Francesco Altero de 
Luigi Alamanni et du sonnet de Pétrarque /' ò pregato Amor, e 'l ne 
riprego (RVF 240; Stone 1993: I, 199; Zilli 1993: 8; Veneziale 2014: 
37-54); 

— Du triste cueur, dont l'intertexte est Vorrei scioglier dal collo il duro 
laccio de Pietro Barignano (Stone 1993: I, 198; Zilli 1990: 25); 


^ Marco Veneziale, chercheur post-doc au Romanisches Seminar de l'Université de Zürich, 
travaille actuellement à un projet concernant «Les poètes de François I" et la naissance du 
pétrarquisme français. Une nouvelle approche philologique», dans le cadre duquel un 
dépouillement systématique des quelque cinquante recueils poétiques produits avant la Pléiade 
est prévu. 


$ Puisqu'un autre manuscrit, bien connu et utilisé à plusieurs reprises par les éditeurs des 
ceuvres de Saint-Gelais, est en mains privées, le sigle que j'utilise pour désigner le codex dont 
je m'occupe tient compte de cette découverte antérieure. 


$ Cette attribution est rendue possible par l'étude de la reliure, qui fut réalisée par l’un des 
ateliers des Wotton Binders autour de 1550; le monogramme figurant sur le plat, le dos et le 
contreplat ainsi qu'un ex-dono présent dans le f. [I] de garde confirment les données fournies 
par la reliure. Ces aspects seront approfondis dans un travail ultérieur. 
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— Asseuré suis d'estre prys et lyé, fondé sur le sonnet de Pétrarque Voglia 
mi sprona, Amor mi guida e scorge (RVF 211; Stone 1993: I, 179; Zilli 
1990: 27); 

— Si j'eusse osay, qui a comme objet l'écriture poétique, comme le 
sonnet pétrarquien S’io avesse pensato che si care (RVF 293; Stone 
1993 : I, 7). 


Ces compositions, qui prouvent l'importance de l'influence italienne dans 
un florilège où les textes furent très savamment choisis parmi la riche produc- 
tion de Mellin de Saint-Gelais, offrent l'occasion de réfléchir sur quelques-uns 
des choix lexicaux conditionnés par le texte de départ ; en particulier, j'essaierai 
de montrer que plusieurs termes figurant dans les poémes frangais de Mellin 
sont encore rares au milieu du xvf siécle, et que leur emploi permet de tisser 
des liens avec le vocabulaire de quelques-uns des auteurs qui ont le plus contri- 
bué à enrichir le vocabulaire français à la frontière entre moyen français et fran- 
cais préclassique. En outre, certains vers inspirés de l'intertexte italien font 
l'objet de remaniements parfois importants dans la riche tradition textuelle qui 
nous a transmis la production de Saint-Gelais et ils attestent d'interventions 
volontaires de la part de l'auteur ou d'un remanieur bien attentif aux effets poé- 
tiques que les variantes créent ; en examinant la varia lectio de deux poémes en 
particulier, et en mettant ces données en paralléle avec la structure de la section 
«gelaisienne » du manuscrit en mains privées, j'essaierai de montrer que celui- 
ci porte la trace d'une volonté auctoriale qui invite à mettre partiellement en 
discussion l'idée, bien enracinée dans la critique, que Mellin jetait un regard 
distrait et négligent sur sa production, aussi éparpillée que mouvante. 


QUESTIONS LEXICALES : 
LANGUE (NON) CONDITIONNEE DE TRADUCTION? 


L'un des poèmes contenus dans CP2 qui se modèle de plus prés sur un 
intertexte italien est le contre-blason en forme de sonnet consacré à une femme 
âgée (Cheveulx d'argent refrangé et retort) ; bien qu'avec une certaine liberté, 
qui concerne surtout le dernier vers du second quatrain et le texte contenu dans 
le deuxième tercet, le modèle de Francesco Berni a été suivi tant pour la forme 
et les figures de style, que pour une partie du lexique: 


Chiome d'argento fino, irte e ritorte Cheueulx d'argent refrangé et retort 
Senz arte intorno ad un bel viso d'oro, Espars au tour d'ung visage doré, 
Fronte crespa, u' mirando io mi scoloro Front refroncy qui m'as descoloré, 
Dove spunta i suoi strali Amore e Morte’; Te voyant butte d'amour et de mort, 


7 La variante que je transcris permet d'inférer que Mellin eut sous les yeux la forme du 
texte que la critique moderne a indiquée comme vulgate ; en effet, la leçon adiaphore pour la 
seconde partie du v. 3 et le v. 4 est intagliata d'un lavoro / propria da far impaurire la morte. 
Un relevé des éditions ou imprimés d'oeuvres italiennes que Mellin aurait pu avoir sous les 
yeux n'a pas encore été fait, mais il dépasserait le cadre forcément limité de cet article. 
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Occhi di perle vaghi, luci torte Œil fait de nacre, œil qui fuis a grand tort 

Da ogni obietto diseguale a loro, Tout œil cherchant quelque obiect honoré, 
Ciglie di neve e quelle, ond'io m'accoro Nez de porphire et bronze elabouré 

Dita e man dolcemente grasse e torte; Sur qui l'enuye onc ne fit nul effort, 

Labra di latte, bocca ampia celeste, Sourcyl de stuch droict et continué 

Denti d'ebano rari e pellegrini, Qui n'as en rien le tour diminué 

Inaudita ineffabile armonia, De l'ample bouche azuree et celeste, 

Costumi alteri e gravi ; a voi, divini Dentz qui formez entre geaist et hebene 

Servi d 'Amor, palese fo che queste Mille propos qui me tienent en peine, 

Son le bellezze della donna mia. Sentez vous poinct mon dueil aspre et moleste ? 


(Barberi Squarotti et Savoretti 2004: 85) — [f. 5 v?] 


Plusieurs mots figurant en fin de vers dans ce sonnet français font appa- 
raître la pertinence, pour ce texte, du concept de «langue conditionnée de tra- 
duction», c'est-à-dire une langue dépendant étroitement de son modèle en 
raison d'un parti pris, et non de simples rencontres fortuites ou des 
contraintes imposées par la structure des langues en contact (Bianciotto 
1978). Dans le premier quatrain en particulier, le participe passé en fonction 
adjectivale retort et le verbe se descolorer relévent de ce procédé, car pour 
garder la couleur des deux rimes le poéte a choisi deux termes relativement 
rares dans la littérature en moyen français” ; tous les deux sont issus du méme 
étymon que celui qui a donné origine aux termes correspondants italiens, et 
partant ils sont trés proches de ceux-ci pour ce qui est du signifié, et aussi du 
signifiant. Le traducteur-adaptateur a donc exploité au maximum les affinités 
structurelles entre les deux langues en contact sans pourtant donner lieu à des 
solutions incompatibles avec les structures de la langue d'arrivée. Par contre, 
là où la langue française n'offre pas la possibilité de garder à la rime le méme 
sens et les mêmes sonorités, ce dernier élément prime; c'est donc ainsi que 
l'on peut interpréter l'emploi du mot fort comme substantif au premier vers 
du second quatrain: cette forme du participe passé du verbe tordre étant 
devenue obsolète aux alentours de 1550”, son signifiant a été associé au sub- 
stantif homonyme et le texte a été reformulé. 

Le caractére intentionnel de ce procédé touchant le traitement de la rime 
ressort de son utilisation dans les tercets aussi : la rime d est obtenue par l'ad- 
jectif celeste, dont la substance phonographique se rapproche de très près du 
correspondant italien; cependant, le recours à un doublet synonymique, 
élément caractéristique de tous les types d'écriture en moyen frangais, est 
devenu nécessaire pour indiquer au lecteur que ce terme, normalement référé 
aux astres et à la divinité, est employé ici en dehors de la sphére religieuse 


* Pour retordre, utilisé le plus souvent au participe passé, ce verbe n'a que deux attestations 
dans le corpus «moyen français » de Frantext, dans la Somme abregiet de theologie de Hugo 
Ripelinus Argentoratensis, 1481 et chez André de la Vigne, Les Complaintes et épitaphes 
du roy de la Bazoche, 1501. Quant à se descolorer, l'emploi pronominal n'est pas enregistré 
dans le DMF. 


? Aucun exemple ne figure dans le corpus « moyen frangais» de Frantext. 
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comme calque sémantique de l’italien. En effet, son utilisation dans le 
domaine de la couleur, attestée sporadiquement à l’époque de la composition 
de ce sonnet", n’était pas lexicalisée. La réduplication synonymique ne me 
parait pourtant pas avoir uniquement une valeur de glose pour la clarifica- 
tion du sens rare de cet emprunt; si l’on considère l'ensemble du sonnet, la 
volonté du poète de s'affranchir progressivement de son modèle en acclima- 
tant la forme du poème italien au contexte de la culture française se mani- 
feste à plusieurs niveaux. Le plus évident concerne la structure méme des 
tercets. En effet, ce n'est pas un hasard si le mot celeste, analysé ci-dessus, 
est utilisé pour clore un schéma rimique de type marotique, et non pas pour 
ouvrir la suite des tercets construits sur trois rimes comme dans le modèle. 
Au niveau du contenu, cette volonté d'affranchissement du modèle se traduit 
dans la recherche d'une description plus concentrée sur le visage de la dame, 
évoqué suivant un ordre progressif du haut vers le bas ; l'élimination de l'al- 
lusion aux doigts et aux mains qui occupe le dernier vers du quatrain italien 
et l'amplification de l'évocation des yeux et de la bouche, qui occupe entiè- 
rement les deux tercets frangais au détriment de la description des moeurs, a 
comme effet d'augmenter la cohérence de la composition. 

Cependant, l'italianité de la source est bien mise en avant par une partie 
du lexique qui ne trouve pas de correspondant direct dans le modéle; par 
exemple, le substantif stuch qui figure au premier vers du tercet 1 pour 
décrire les sourcils blancs et unis de la dame est, à l'époque, un italianisme 
récent se rapportant au domaine de l'architecture (Hope 1971 : 224), et l'un 
des premiers à l'utiliser dans le domaine littéraire fut Rabelais, au chapitre 
XXVI du Tiers Livre (Huchon 1994: 432). Mellin de Saint-Gelais, qui 
n'était pas insensible aux différentes expérimentations dans le domaine de la 
langue littéraire effectuées par ses contemporains, semble donc exploiter 
savamment un contexte de communication favorable aux emprunts à la 
langue d'origine de son modèle, peut-être dans le but d'étendre au domaine 
du langage le ton facétieux caractéristique du genre du contre-blason. Le 
renvoi au contexte de l'art et de la décoration, qui à l'époque de la composi- 
tion de ce texte est l'un des plus affectés par l'influence de l'adstrat italien, 
n'est d'ailleurs pas occasionnel; déjà au v. 5, en une position tout aussi stra- 
tégique au début d'une nouvelle strophe, la métaphore de la perle utilisée par 
le poète italien pour comparer la couleur glauque de l’œil de la dame est 
modifiée par l'emploi du lexéme nacre, qui renvoie lui aussi à une matière 
utilisée surtout dans le domaine de l’ameublement et de la décoration. Par le 
moyen du lexique, l'objet du contre-blason est donc encore plus dévalorisé 
en raison de la comparaison implicite avec une statue, dépourvue de vie 
comme la vieille dame le sera bientôt : la mort est évoquée explicitement au 


10 Voir FEW, s. v. caelestis et surtout la base Frantext, dont la première attestation comme 
qualifiant de la couleur date de 1500 (traduction française de l'Hortus sanitatis par Jean de 
Cuba). D'autres attestations figurent chez Jehan Thenaud, Traité de Poesie (1515) et Jeanne 
Flore, Contes amoureux (1537). Le dictionnaire de Cotgrave ad vocem n'enregistre que la 
signification usuelle de cet adjectif. 
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v. 4 tant dans la variante qui figure dans le texte transmis par CP2 et par le 
manuscrit plus tardif Paris, BnF, fr. 878 («Te voiant butte et d'amour et de 
mort», f. 52 r°), que dans celle des autres témoins («Me conviant d'aimer 
mesme la mort», Paris, BnF fr. 885, f. 177 v?-178 r^; fr. 842 f. 125 v?-126 v? ; 
Wien, ONB 10162, f. 125 r°, tous postérieurs à la mort du poète), dont le 
texte s'éloigne pourtant considérablement du contenu du vers italien corres- 
pondant (« Dove spunta i suoi strali Amore e Morte»). 

Le vocabulaire italianisant de ce sonnet construit sur un ton divertissant ne 
se retrouve pas dans les trois autres poèmes imités de modèles italiens figurant 
dans le manuscrit CP2 ; cela ne signifie pourtant pas que la littéralité des textes 
italiens, et de quelques termes en particulier, ne soit pas l'objet d'une réflexion 
attentive de la part du poète français. L'analyse de quelques lieux variants per- 
mettra d'illustrer que cette attention à la lettre du modèle italien se manifeste 
aussi à travers le travail de correction et de réécriture. 


VARIANTES SIGNIFICATIVES : 
MELLIN CORRECTEUR DE SES TEXTES ? 


La critique a souligné à plusieurs reprises le caractère mouvant des 
poèmes de Mellin de Saint-Gelais, dont quelques-uns nous sont parvenus 
dans deux, voire trois ou quatre rédactions différentes ; par exemple, la struc- 
ture des tercets du sonnet Voyant ces montz, imité d'un poème de Jacopo 
Sannazaro (Veneziale 2014), a été profondément remaniée à plusieurs 
reprises afin de faire correspondre le schéma rimique, initialement construit 
selon la succession CCD DDC, au modèle marotique CCD CCD, tandis que 
dans le sonnet Novembre et mars, susceptible d’indiquer le jour anniversaire 
du «je» lyrique et la date de l’innamoramento, les adjectifs troisiesme et 
quatriesme alternent pour accompagner le substantif jour. L’analyse de la 
varia lectio du poème Si j'eusse osay, qui traduit en l'adaptant le sonnet 
pétrarquien Se avessi pensato che si care, est elle aussi intéressante, non seu- 
lement pour confirmer la présence de deux états du texte, mais aussi pour 
montrer l'utilité de CP2 pour la reconstruction, assez complexe, des rapports 
entre les témoins. 

Le modèle italien a un rôle stratégique parce qu'il inaugure la section /n 
morte di Laura et qu'il a donc une fonction comparable à celui qui ouvre le 
recueil, traduit par Marot en 1539. Suivant ce modèle, le sonnet de Mellin a 
comme objet l'écriture poétique; je transcris ci-dessous le texte suivant la 
version transmise par CP2 : 


S io avesse pensato che si care Si i'eusse osay penser qu'en ce temps cy, 
Fossin le voci de’ sospir’ miei in rima, De tant d'espritz illustres esclarcy, 
Fatte l'avrei, dal sospirar mio prima, On eust daigné recueillir et escrire 
In numero più spesse, in stil più rare Les tristes plainctz de l'amoureux soucy 
Morta colei che mi facea parlare, Que ie faisois pour impetrer mercy 


Et che si stava de'pensier ' miei in cima, De celle la dont ie n'eus que martire, 
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Non posso, et non ò più si dolce lima, J'eusse tasché de plus pres a les dire, 
Rime aspre et fosche far soavi et chiare. En style tel qu'aucung les eust peu lire 
Et certo ogni mio studio in quel tempo era En patience et peust estre en plaisir. 
Pur di sfogare il doloroso core Mais mon tourment ne me donna loysir 
In qualche modo, non d'acquisir fama. De leuer l'oeil a ung si hault desir, 
Pianger cercai, non già del pianto honore: Cherchant pitié, non louenge a mes cris. 
or vorrei ben piacer ; ma quella altera Et qui d'amour se sentira saisir, 
tacito stanco dopo sé mi chiama. Congnoistra bien que je vouluz choisir 
(RVF 293) Vie pour moi, et non pour mes escrpitz. 
[£ 15 r°] 


Les transformations subies par le texte source dans le passage au frangais 
sont trés intéressantes et mériteraient une analyse à part; je me bornerai à 
évoquer ici deux éléments. Du point de vue formel, le choix de structurer les 
vers selon le modèle de la strophe de quinze vers a l'avantage de mettre à la 
disposition du traducteur-adaptateur un nombre de syllabes pratiquement 
identique à son modèle, suivant l'exemple de Marot pour sa traduction de la 
Canzone delle visioni (RVF 323)"', tout en recréant les deux tercets qui achévent 
un sonnet par le schéma des rimes (AABAABBBC CCD CCD) et par la 
syntaxe des v. 10-15. Quant au contenu, Saint-Gelais développe lui aussi le 
motif de la plainte d'amour comme source de poésie ainsi que celui de l’in- 
dépendance de l'écriture lyrique de la recherche de gloire. Mais de nom- 
breux écarts montrent que le modèle fait l'objet d'une reformulation dictée 
par les lignes directrices d'une poétique qui attribue au sentiment amoureux 
la fonction ultime de susciter le bonheur de la créature : non pas l'expression 
de l'« Eros-frustrazione» (RVF, éd. Petrarca-Bettarini 2005: x) du texte 
italien, mais un amour-plénitude lié à la vie, comme le déclare le dernier vers 
du sonnet français”. Le rôle joué par les v. 7-9 est crucial dans ce contexte, 
car ceux-ci constituent une traduction-adaptation du v. 4 du texte italien, où 
Pétrarque aborde la question du style lyrique des Rime in morte di Laura 
(« [rime] in numero più spesse, in stil più rare»); le texte français transforme 
en profondeur cette déclaration de poétique qui préconise l'emploi d'un 
style dense et raréfié pour l'expression de la passion, en lui substituant la 
recherche de la lisibilité des vers, qui doivent étre capables de s'accorder au 
lecteur" afin de doubler la jouissance amoureuse par le plaisir esthétique: 
la passion doit alors être exprimée de manière telle que qui que ce soit" 


! Les 150 syllabes des 15 décasyllabes du texte français correspondent de trés prés aux 
154 syllabes du sonnet pétrarquien en hendécasyllabes. 


? L’effacement de toute référence à la mort et le relief que l'enjambement donne au sub- 
stantif initial du dernier vers (« Vie pour moi») sont le signe que la fonction ultime du senti- 
ment amoureux est le bonheur de la créature. 


P C'est le sens de l'expression en patience, qui suppose l'idée de mouvement volontaire 
et spontané (la patience étant aussi ‘ce que l'on accepte, ce à quoi on s'accorde', DMF ad 
vocem B2). 


^ Pour aucun comme équivalent de ‘qui que ce soit”, cf. DMF ad vocem, II B. 
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«les eust peu lire» (v. 8). Or, la forme sous laquelle le vers 8 nous est 
parvenu, dans les huit témoins conservés indiqués plus bas, fait état de deux, 
voire trois étapes rédactionnelles. Voici la distribution des variantes pour ce 
vers dans la tradition textuelle, suivant l'ordre chronologique suggéré par la 
datation des témoins (Zilli 1990: XXVII-XXXVIID: 


In numero più spesse, in stil più rare | Et proprement Fr. 1700 qu'aucung les eust peu lire 
Si proprement Ch 523 
En style tel CP2, Fr. 878, 
Fr. 2334, Fr. 885, 
Reg. Lat. 1493, 
Wien 10162 


Si l'on fait confiance à la date de réalisation des manuscrits, pour évoquer le 
style lyrique une première rédaction utiliserait l'adverbe proprement dans le 
sens peu commun de 'avec art' (DMF ad vocem : B2), avec une petite modifi- 
cation dans le manuscrit de Chantilly vérifié par l'auteur, en raison de la pré- 
sence de l'adverbe d'intensité au lieu de la conjonction de coordination; cette 
premiére rédaction aurait été modifiée par la suite, suivant une pratique que 
l'on peut observer dans d’autres poèmes : dans cette révision, l'emploi du sub- 
stantif style semblerait permettre de lever l'ambiguité sur la signification d'un 
adverbe ayant plusieurs équivalents possibles. Or, ce substantif traduit exacte- 
ment le mot-clé du modèle, et de manière beaucoup plus précise que dans 
l'autre version sous laquelle ce vers se présente. D'un point de vue stylistique, 
cette variante suit donc la tendance que l'on a essayé de mettre en évidence 
pour certains mots-rimes du sonnet imité de Berni, à savoir le respect de la 
lettre du texte source à des endroits marqués du poème; en effet, elle a pour 
effet de mettre plus explicitement au centre du texte la question cruciale de la 
fonction attribuée au mode d'écriture lyrique. Selon une perspective philolo- 
gique, le réviseur du texte serait donc revenu au modèle pour insérer une cor- 
rection qui rend ce vers plus respectueux de la lettre du correspondant italien, 
mais on pourrait également supposer que CP2 et les manuscrits qui lui sont 
apparentés (Veneziale 2014 : 45) contiendraient la legon originale, correspon- 
dant à la premiére rédaction dans l'ordre chronologique. 

La varia lectio du contre-blason analysé précédemment montre cependant 
l'autonomie de CP2. Au v. 5 (« Œil fait de nacre, oeil qui fuis a grand tort»), le 
premier hémistiche se présente sous la forme « Œil de pur nacre» dans le reste 
de la tradition, ce qui montre qu'une correction a vraisemblablement été intro- 
duite dans le but d'améliorer le texte d'un point de vue à la fois linguistique et 
stylistique. En effet, la variante permet de masquer le genre du substantif 
nacre, utilisé au masculin dans la variante transmise par les autres témoins en 
accord avec la tradition médio-latine et italienne (Du Cange 1883-1887 : s. v. 
nacrum; Battaglia 1967-2010: XI, 167, s. v. nacchero) mais employé au 
féminin dans les textes frangais contemporains" ; en mettant l'accent sur la 


5 Frantext et le DMF ne donnent que des attestations au féminin. 
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matière plutôt que sur la pureté, elle permet aussi de ne pas valoriser l’objet du 
contre-blason. Pareillement, au v. 12 («Sentez vous point mon dueil aspre et 
moleste? »), le substantif mal qui figure dans le reste de la tradition a moins 
d'échos avec le motif de la mort, que le poéme frangais fait résonner dans les 
tercets gráce aux choix lexicaux. 

La question de l'auctorialité du manuscrit CP2 se révèle donc importante 
pour attribuer aux leçons adiaphores qui y figurent le statut éventuel de 
variantes rédactionnelles. Dans l'un des catalogues de vente qui décrivent 
CP2, le grand spécialiste de codicologie qu'était Gilbert Ouy affirmait le 
caractére autographe du codex (Catalogue Berés 1969). Plus récemment, 
gráce aux recherches de Marco Veneziale (Veneziale 2022), ainsi qu'à celles 
que j'ai menées antérieurement (Cifarelli 2011), des documents autographes 
du poète angoumois susceptibles de confirmer cette donnée ont été signalés ; 
cependant, la question reste ouverte, en raison des différences entre l’écri- 
ture cursive de ces documents et la graphie posée du manuscrit, confectionné 
avec soin. Pourtant, deux éléments concernant la mise en recueil des sections 
consacrées aux poèmes de Mellin et à ceux de François I" permettent de for- 
muler quelques hypothèses à propos des intentions qui se cachent derrière le 
choix des poèmes au niveau thématique et formel. En premier lieu, les deux 
sections se terminent toutes les deux sur un quatrain qui fait fonction 
d'envoi, dont le premier est inédit, mais bien dans le style de Mellin de 
Saint-Gelais, et le deuxiéme nous est transmis dans plusieurs manuscrits et 
imprimés musicaux ; deuxiémement, le sonnet Se j'eusse osay, dont une 
variante significative a été analysée, fait partie d'une courte séquence de 
poémes mettant en scéne une instance narrative explicitement présentée 
comme un poète à l’œuvre qui, dés le poème XI («Ce livre et moy cognois- 
sons seullement»), évoque la dimension littéraire du discours amoureux 
(Stone 1993: I, 7). Dans le texte qui inaugure cette séquence de poèmes, le 
n? XXV («J'estoys assis au meilleu des neuf sœurs») met en scène le poète 
rendant hommage à Henri II lors de son avénement, tandis que dans le 
n? XXVI, «Si plus de bien je n'ay sceu publier»), la voix lyrique évoque son 
incapacité supposée à tisser des louanges de la dame (Stone 1993 : II, 127)"; 
dans le poème suivant («Voyant mon feu tant d'estez et d'hyvers», 
n? XXVII, Stone 1993: II, 200) le «je» annonce son intention de brüler ses 
vers et enfin, à la suite du sonnet que j'ai analysé, un autre poéme imité de 
Pétrarque («Asseuré suis d'estre prins et lié», voir RVF 211, « Voglia mi 
sprona, amor mi guida e scorge») aborde d'autres questions de poétique en 
précisant implicitement l’origimalité de Mellin par rapport au pétrarquisme. 


1€ On se demande si on ne pourrait pas voir dans l'évocation du jugement sévère qui serait 
formulé à l'égard de ses vers et de ses propres talents de poéte par ses contemporains une allu- 
sion aux attaques dont Mellin fut l'objet par les auteurs de la Pléiade. Le choix, pour le treizain 
« Voyant mon feu tant d'esté que d'hyver», d'une forme strophique moderne pour l'époque, 
que ni Marot ni les poétes de sa génération n'ont utilisée, et d'un schéma rimique original 
(ABABBC CBB DEDE, avec alternance réguliére de rimes masculines et féminines), n'est 
peut-étre pas anodin. 
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La construction d’une identité de poète pour l’instance narrative de la petite 
collection de textes réunis dans la première section de CP2 et la déclaration 
implicite de poétique qu’ils contiennent semblent venir renforcer le carac- 
tère auctorial, sinon autographe, de ce manuscrit. 

Quelques-uns des poèmes choisis pour figurer dans le manuscrit CP2 font 
état de l’intérêt de Mellin de Saint-Gelais pour la langue et la littérature ita- 
liennes, avec lesquelles le poète sait cependant jouer savamment pour aug- 
menter la portée facétieuse d’un genre à la mode ou pour plier à sa propre 
poétique le modèle de Pétrarque ; le poeta laureatus reste toutefois un point 
de référence incontournable non seulement en tant que créateur d’un langage 
poétique unique, mais aussi et surtout comme manieur de cette «dolce lima» 
qui, par un travail laborieux de polissage des vers, atteint l'idéal d'une spon- 
tanéité aussi parfaite qu'illusoire, recherchée par Mellin aussi dans ses 
propres vers. En effet, les variantes significatives des deux poémes analysés 
ont permis de confirmer que les textes composés en dehors de la célébration 
d'événements de la vie quotidienne ou de moments forts de la vie de cour ont 
fait l'objet de révisions successives cohérentes et méditées. 

Une analyse étendue à d'autres poémes permettra sans doute d'identifier 
les lignes directrices de cette activité de correction, qui semble d'ores et déjà 
orientée vers la modification de certains traits stylistiques ou lexicaux des 
poèmes pour mieux exploiter les potentialités des modèles, ou vers la transpo- 
sition plus fidéle des vers porteurs d'une signification particuliére. L'étude 
philologique des textes dans une perspective génétique permettra également 
de mieux situer le manuscrit à l'intérieur d'une tradition complexe, en mettant 
en évidence la continuité du travail créateur d'un «poète éparpillé» (Girot 
2009) certes, mais peut-étre moins indifférent à la vie de ses poémes qu'on ne 
le croirait. 


Paola CIFARELLI 
Università di Torino 
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«DE MOT EN MOT, 
SUIVANT LE SENS ET LA LETTRE »: 
LES ITALIANISMES DE FRANÇOIS BERGAIGNE, 
TRADUCTEUR DE LA COMÉDIE DE DANTE 


LA TRADUCTION DE FRANÇOIS BERGAIGNE : 
LES TEMOINS 


Après deux siècles que l’on peut sans doute placer sous l’enseigne de 
l’«histoire d'une absence», ou d'un silence, la première moitié du xvf. siècle 
annonce une phase nouvelle de la présence de Dante en France, aussi bien pour 
les échos de son œuvre dans la littérature — qui demeurent modestes, mais 
significatifs (Cecchetti 1990; Risset 2001 ; Mathieu-Castellani 2004) — que 
pour la présence d’un public de lecteurs alimentant la circulation de traduc- 
tions, manuscrits et éditions, notamment de la Comédie (Simone 1963). Lyon, 
siège d’une imprimerie dynamique et ville italianisée s’il y en eut, ainsi que la 
cour de François I” jouèrent un rôle central dans cet essor qui, cependant, fut 
d'une durée relativement limitée. C'est dans ce contexte que Frangois 
Bergaigne, secrétaire des dauphins de France de 1521 à 1524, réalisa, avant 
1524, une traduction du Paradis qu'il dédia à la reine Claude et dont deux 
manuscrits sont aujourd’hui conservés ; du troisième, avec dédicace à la reine, 
nous ne connaissons l'existence que gráce à la mention qui en est faite dans 
l'ancien catalogue d'une bibliothèque du Midi copié au xvir? siécle!. 

Les deux manuscrits subsistants, conservés à la Bibliothéque Nationale de 
France, cotés NAF 4119 et NAF 4530, inachevés et fragmentaires, furent 


! La mention de la traduction de Bergaigne correspond au n° 40 de ce catalogue: «La traduction 
de la Commedia de Dantes, faicte par François Bergaigne, sur parchemin in 4^, avec plusieurs 
grandes figures de rare peinture. C'est le propre livre qui fut présenté par ledit Bergaigne à la reyne 
Claude, premiére femme du roy Frangoys le Grand, ainsy que M. de Lyzet, premier président au 
parlement de Paris, le dict à Margueritte de Chaluet, sa niepce, mon ayeule maternele, lorsqu'il le 
luy donna en Auvernhe». Sur la base de cette référence à la «traduction de la Commedia de 
Dantes», Lucien Auvray (1892: 130) put affirmer que «La perte de ce troisiéme exemplaire [...] 
est d'autant plus regrettable que la Divine Comédie devait s’y trouver traduite toute entière» ; cepen- 
dant, nous partageons l'opinion de Stefania Vignali (2019: 162), que «Sans possibilité de vérifica- 
tion directe, le fait que ce manuscrit dut conserver la traduction de la Comédie entière [...] parait 
peu probable», d'autant plus que Bergaigne, «dans les dédicaces des deux manuscrits survécus, 
semble confirmer l'intention de ne se dédier qu'à la traduction du troisiéme cantique seulement». 
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«rédigés de manière indépendante l’un de l’autre» (Vignali 2019: 162). La 
traduction de chaque chant y est encadrée par un quatrain résumant le sens 
général du texte et un rondeau qui en décèle «la quintessence morale au profit 
[des] lecteurs contemporains » (Cooper 2011: 398}. Le rondeau est suivi, à 
son tour, par une Déclaration contenant l’explication du chant qui vient de se 
terminer, dans laquelle Bergaigne reprend le commentaire de la Comédie 
rédigé en vulgaire par Jacopo della Lana entre 1324 et 1328, dont il donne une 
transposition qui est loin d’être servile. À plusieurs reprises, en effet, le traduc- 
teur intervient «sur le texte tant du point de vue macro-structurel que du point 
de vue micro-structurel» (Vignali 2019: 166), ne se bornant pas, à bien y 
regarder, à «des traductions abrégées du commentaire» (Cooper 2001 : 400) 
de Lana, qui, parfois, est méme amplifié. Comme on le verra, le texte des 
Déclarations ne manque pas d'italianismes et de latinismes intéressants, trés 
clairement calqués sur la version italienne, ce qui rend improbable l’hypo- 
thése, formulée par Auvray (1892: 131), selon laquelle Bergaigne aurait peut- 
étre travaillé à partir d'une traduction latine du commentaire de Lana. 

Des deux manuscrits, NAF 4119, qui conserve la traduction des chants de I à 
XI et de XV à XX, est à la fois le plus complet et le moins soigné d'un point de 
vue textuel” : deux lacunes importantes se situent, l'une à la hauteur des f. 80 v°- 
81 r°, entre le vers 98 du chant XI et la Déclaration du chant XIV (où manquent 
la rubrique et les premières lignes), et l'autre au f. 112 r^, où le texte de la 
Déclaration du chant XIX s’interrompt brusquement. On peut ajouter à cela des 
lacunes ponctuelles révélées par les espaces laissés blancs dans le deuxième 
hémistiche du vers 72 du chant VII et au centre du vers 120 du XV, ainsi que par 
les vides, dans plusieurs chants, «à l'emplacement des impérissables vers de 
Bergaigne, soit le quatrain préliminaire, soit le rondeau final» (Cooper 2001 : 
400). À partir du chant VI, et jusqu'au chant XI, le texte présente des gloses mar- 
ginales d'un certain intérét, sur lesquelles on reviendra pour les aspects lexicaux 
et qui s’interrompent en correspondance de la lacune des f. 80 v°-81 r°. Le 
deuxiéme manuscrit, NAF 4530, ne conserve que les sept premiers chants du 
Paradis et s'arréte à la moitié de la Déclaration du chant VII. Des gloses margi- 
nales sont présentes seulement pour le premier chant, mais il est difficile de par- 
tager l'opinion de Cooper qui les décrit comme «trés sommaires», limitées «à 
des noms propres» et «n'apportant rien de très utile» (2001 : 400); en réalité, 
certains aspects lexicaux concernant la traduction sont également touchés. 

En l'absence d'une édition critique”, nous allons baser notre examen sur le 
meilleur manuscrit pour les cinq premiers chants, alors qu'à partir du sixiéme 


? Nous renvoyons aux études de Richard Cooper (2001) et de Stefania Vignali (2019) pour 
une analyse détaillée de ces quatrains et rondeaux. 


? Pour la description matérielle des manuscrits, voir Auvray (1982: 129-36), Cooper 
(2001 : 397-400), Vignali (2019: 159-161); pour l'iconographie, Cooper (2001 : 400-406). 

^ Tâche difficile, qui fait actuellement l’objet d’une thèse de doctorat à l'Université Savoie 
Mont Blanc, de la part de Valentina Sparviero, Le Paradis de Dante. Première traduction fran- 
caise de François Bergaigne. Édition critique, sous la direction de Massimo Lucarelli et la 
codirection de Paola Cifarelli. 


«DE MOT EN MOT, SUIVANT LE SENS ET LA LETTRE» 73 


il nous faudra suivre NAF 4119 en raison de la présence des gloses, qui feront 
aussi l’objet de notre étude. 


LES ITALIANISMES ET LA RIME 


La traduction de Bergaigne est précédée de deux dédicaces — l’une, en 
prose, adressée à Antoine Duprat (NAF 4119), chancelier de France; l’autre, 
en vers (NAF 4530), pour Guillaume Gouffier, amiral de France et conseiller 
de François I“. À l’intérieur de celles-ci, est enchâssée l’énonciation d’une 
véritable «position traductive», par laquelle le traducteur «détermine a 
priori» ce qu'est, pour lui, «la traduction de [ce] texte en particulier» 
(Berman 2012: 48). Bergaigne y déclare son intention de traduire «suyvant la 
mesure du mettre et sa sentence?» (NAF 4119: 2 v), ainsi que «De mot en 
mot, suivant le sens et la lettre» (NAF 4530: 3 r°); intention confirmée par le 
choix de la tierce rime* et du décasyllabe réguliérement césuré à la quatriéme 
syllabe (les exceptions sont rares, comme le remarque Vignali [2019 : 163]) et, 
à plus forte raison, par la reproduction du schéma rimique de l'original, qui 
impose au traducteur de conserver, le plus souvent, le mot à la rime. Pour ce 
faire, ce lieu stratégique de tout texte poétique, dont l'importance et la poten- 
tialité signifiante ne sauraient être surestimées dans le système de la Comédie’, 
devient nécessairement, dans la traduction, le lieu privilégié d'une créativité 
lexicale et d'une vocation à l'innovation néologique qui caractérisent dans 
l'ensemble le texte de Bergaigne, et qui s'accordent bien à l'esprit du temps”. 
De méme, si les contraintes prosodiques et phonétiques jouent, de maniére 
évidente, un róle prééminent, elles ne sauraient étre considérées comme le seul 
déclencheur d'une productivité lexicale qui s'exerce aussi, bien que dans une 
moindre mesure, dans les Déclarations en prose. 

Sans prétention d'exhaustivité, il est aisé de dénombrer dans le texte de 
Bergaigne une cinquantaine de néologismes et emprunts, pour la plupart des 
hapax. Bon nombre relèvent de l’italianisme — catégorie que l'on peut étendre, 
nous semble-t-il, à des latinismes dantesques que le traducteur reçoit par la 
médiation de l’italien — venant affecter tout d'abord le signifiant. Dans ces cas, 


5 Nous donnons une transcription semi-diplomatique du texte de Bergaigne, dans laquelle 
nous nous limitons à développer les abréviations. 


€ Système fondé sur la succession de tercets dont «le premier vers rime avec le troisième, 
et la rime du second reste sans répondant [...] à l'intérieur du tercet mais le trouve au premier 
et troisiéme vers du tercet suivant, et ainsi de suite» (Aquien 2015: 106). 


7 Fondamental, pour le raisonnement sur la fonction signifiante des séries de rimants dans 
le cas spécifique de la Comédie de Dante, reste le Rimario della Commedia di Dante Alighieri 
d'Arianna Punzi (2001). Pour l'importance cardinale que certaines séries de rimants acquiérent 
dans la signification profonde du poéme, dont ils tissent la trame, les travaux de Roberto 
Antonelli (2003) et de Corrado Bologna (1998 ; 2003), entre autres, sont tout à fait révélateurs. 


* Cf. Brunot (1927 [1906]) ; Wind (1973 [1928]) ; Hope (1971); Rey, Duval, Siouffi (2011 : 
I, 428-433). 
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des formes déjà existantes peuvent faciliter le processus de réception et 
d’adaptation de l’emprunt, en favorisant même la prolifération de mots ayant 
une structure phonétique similaire: il en est ainsi, par exemple, pour une série 
de trois néologismes en -que qui se succèdent dans l’espace restreint de 
quelques vers du chant II et qui reflètent la structure phonétique de mots ita- 
liens ayant à la dernière syllabe [k] + voyelle vélaire [o] ou voyelle antérieure 
[a]. 

C’est en effet sur le modèle du substantif barque, emprunté à l’italien 
barca’, qu'est formé un néologisme varque, troisième personne du singulier 
du présent d'un verbe *varquer, correspondant à varca dans la traduction de 
l'une des plus célèbres terzine du Paradis (I, 1-3)? : 


O voi che siete in piccioletta barca, 
desiderosi d 'ascoltar, seguiti 
dietro al mio legno che cantando varca. 


O vous estans en si petite barcque 
Moult desireux d'escouter voulez suivre 
Apres mon boys qui d[’]haulte chant chantant varque!! 


Si le verbe varquer n'est pas destiné à s'implanter dans le lexique français, 
une forme pronominale se varquer est toutefois signalée par Huguet (7 : 405b) 
chez Maurice Scève, avec une signification qui demeure douteuse” : «Puis 
avec son cheval retourne à s'embarquer / Pour, ayant temps à gré, se varquer» 
(Microcosmes, 1, IL, p. 54). Bien entendu, il ne serait pas impossible d'envisa- 
ger une dérivation dantesque de l'emploi que Scéve fait de ce verbe", d'autant 
plus qu’il est impliqué en rime avec un dérivé de barque. 


? Cf. Brunot (1927 [1906]: 209); Wind (1973 [1928]: 134); Hope (1971 : 29). Wind (1973 
[1928]: 125, 161, 134, 185) mentionne un grand nombre d'autres exemples témoignant de la 
productivité des emprunts ayant cette structure: bicoque (pour bicocca, in Mém. de M. du 
Bellay, IL, 39), blanque (pour bianca), bourrasque (pour burrasca, dans Belleau, Rabelais, 
Ronsard), brusque (pour brusco, dont la première attestation passe probablement par une traduc- 
tion: de l’Arcadie de Sannazaro, par I. Martin, en 1544), etc. Cependant, le mot est signalé par 
Hope (1971 : 29 et 149 n. 2) déjà parmi les italianismes du français du Moyen À ge et il est attesté 
dans la traduction du De Casibus de Boccace par Laurent de Premierfait (GDF Compl., 295). 


? Pour les citations du texte italien de la Comédie, nous suivons l'édition de Giorgio 
Petrocchi (1994 [1966-67]). 


! NAF 4530: 12 r°. 


? Huguet ne donne pas de définition du mot et n'avance pas d'hypothéses. Michéle 
Clément, dans le glossaire de son édition du Microcosme de Maurice Scéve, note sous l'entrée 
« Varquer (se) IL, 578: aucune mention dans les dictionnaires. C'est un italianisme, de varcare 
— passer, traverser (Dante, Purg. XIX, 43, Pétrarque, Canz. [28, 5 et 36,8]) ; Hapax en frangais» 
(Scéve, 2013: 352). Dans la traduction de Bergaigne le verbe indique l'action de ‘passer au 
delà” et, dans ce cas spécifique, de ‘frayer les eaux’ («vous qui suivez / mon vaisseau qui, chan- 
tant, fraye les eaux », dans la traduction de Michel Orcel, 2002: 25). 


5 Sur Scève lecteur et connaisseur de Dante, voir Cecchetti (1990), Risset (2001), 
Mathieu-Castellani (2004). Sur les italianismes de Scéve, voir Thomas Hunkeler (2012). 
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Au contraire, des formes telles que soulque (II, 14) ou bifjolque (IL, 18), 
obtenues, comme varque, par reproduction de la racine italienne et adaptation 
phonétique de la terminaison, et comme varque situées à la rime — où elles par- 
ticipent même d'une série entièrement néologique, si l'on prend en compte la 
transcription (elle aussi adaptée à la phonétique frangaise) de Colco (II, 16, 
indiquant la Colchide) par Colque — ne semblent avoir laissé aucune trace: 


metter potete ben per l'alto sale 
vostro navigio, servando mio solco 
dinanzi a l'acqua che ritorna equale. 


Que gloriosi che passaro al Colco 
non s'ammiraron come voi farete, 
quando Iasón vider fatto bifolco. 


Mettre pouuez par l'eau sallee estrange 
Vostre nauire au droit suivant mon soulque 
Deuant que l'eaue esgallement se range 
Que glorieux furent passans a colque 

Sans se esbair, com vous de la nouelle 
Lors que lason ilz veirent fait biffolque!* 


Le substantif soulque (tout comme un verbe *soulquer) n'est pas présent 
dans les dictionnaires historiques, si ce n'est pour une forme solc (‘sillon’) de 
l’ancien limousin (FEW 12, 419b) dont le sens correspond parfaitement à l’ita- 
lien solco (du latin sulcus). Il en est de même pour biffolque qui, cependant, 
d'un point de vue formel, s'inscrit pleinement dans le cadre de la productivité 
des italianismes en -que, et, d'un point de vue sémantique, de celle des mots 
étrangers exprimant des qualités d'esprit ou de caractère (où les traits péjora- 
tifs l'emportent), signalée par Wind pour des mots tels que poltron, bouffon, 
pédant, mesquin, etc. (1973 [1928]: 206-07). 

Au-delà de cette concentration exceptionnelle dans les premiers vers du 
deuxième chant, des italianismes du méme genre, disséminés tout au long de la 
traduction de Bergaigne, viennent confirmer l'incidence de la contrainte rimique 
dans l'adoption de l'emprunt de la part du traducteur, tout comme la capacité 
qu'ont les italianismes positionnés en fin de vers d'entrainer d'autres innova- 
tions symétriques à la rime, ou bien des adaptations du texte italien. Un terme 
rampol, de l'italien rampollo'5, pourra ainsi rimer avec un substantif français pol 
— dont une attestation avec le sens de ‘ciel’ est signalée chez Jean Méliot en 1460 


^ NAF 4530: 12 r°. 


5 L’italien bifolco signifie, à la lettre, le ‘bouvier’, ou le ‘gardien de bœufs’, mais dans un 
emploi figuré le mot désigne aussi une personne ignorante, un rustre. Une attestation de 
Bifolque peut être retracée dans le quatrième livre des Délices de la vie pastorale de l'Arcadie 
de Lope de Vega mises en français par Nicolas Lancelot en 1622, où il s'agit toutefois d'une 
personnification du berger incarnant la négligence. 


16 Le ‘bourgeon d’une plante’, comme dans ce vers de Dante, mais aussi, au sens figuré, 
‘le descendant direct’. 
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(Barale 2019: 170) — venant modifier la construction verbale italienne avec le 
pronom atone, /o, postposé à la troisiéme personne (puo) du verbe potere 
(*pouvoir")". Le sens du vers de Dante («e giugner puollo», IV, 128), définis- 
sant la capacité de l’intellect humain à atteindre la vérité qui n'existe qu'en Dieu, 
n'en est que partiellement affecté, à condition d'envisager une correction de la 
traduction française, que l’on pourrait lire «il arrive <en> pol», donc au siège 
de Dieu qui seul peut assouvir la soif de vérité des hommes: 


Posasi in esso, come fera in lustra, 
tosto che giunto l'ha; e giugner puollo : 
se non, ciascun disio sarebbe frustra. 


Nasce per quello, a guisa di rampollo 
a piè del vero il dubbio ; ed è natura 
ch'al sommo pinge noi di collo in collo. 


Repose en cil comme sauluaige en lustre 
Si tost que ioinct est il arrive «en? pol 
Chascun desir aultrement seroit frustre 


Naist pour celluy a guise de rampol 
Au pied du vray la doubtance et nature 
Qu[ Jau souuerain n[’]haulse de col en col? 


Pour des mots italiens se terminant en -a, verbes ou substantifs, l'adapta- 
tion à la phonétique française se fait de manière encore plus simple, donnant 
des italianismes du genre transtulle (de trastulla, ‘amuse, réjouit’, à deux 
reprises)”, transligne (de traligna, ‘dégénère’, au sens étymologique de ‘perd 
les qualités naturelles de sa lignée’), nastre (de nastro, *ruban")? scrane (de 


17 Pour la norme qui règle la position du pronom complément d'objet direct dans l' italien 
ancien, voir Rohlfs (1968: 170 et 173). Littéralement, le deuxiéme hémistiche du vers 128 
signifie «il peut le rejoindre », qui est d'ailleurs la version de traducteurs modernes tels que 
Risset (2010: 360) et Vegliante (2012: 853). 


5 Je remercie Paola Cifarelli pour la suggestion. 
P. Par. IV, 127-132; pour la traduction de Bergaigne, NAF 4530 : 29 v*. 


? «Doncques ta voix qui en le ciel transtulle / Avec le chault tousiours des feux piteux / 


Quen aelles six faisoient la leur cuculle» (NAF 4119: 67 v°; «Dunque la voce tua, che 'l ciel 
trastulla / sempre col canto di quei fuochi pii / che di sei ali facen la coculla», Par. IX, 76-78), 
les mots en rime sont nulle: transtulle: cuculle; «Et consolant usoit de l'idiome / Que premier 
pere et la mere transtulle» (NAF 4119: 85 r°; «L'una vegghiava a studio de la culla, / e, 
consolando, usava l'idioma / che prima i padri e le madri trastulla», Par. XV, 121-123), les 
mots en rime sont nulle: postulle: transtulle. 


?! «Si celle gent que au monde plus transligne» (NAF 4119: 90 r°; «se la gente ch'al 


mondo più traligna», Par, XVI, 58), les mots en rime sont designe: transligne : benigne. Cette 
méme reconstitution du groupe consonantique -ns- du préfixe trans-, dans les italianismes pro- 
venant de formes en tra- ou tras-, est attestée ailleurs dans la traduction de Bergaigne, notam- 
ment dans le calque transhumainer pour le néologisme dantesque trasumanar (Par. I, 70). 


? «Ne se partist la perle de son nastre» (NAF 4119: 83 v^; «né si parti la gemma dal suo 


nastro», Par. XV 22), les mots en rime sont astre: nastre: alebastre. 
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scranno, ‘siège du juge")?. Alors même que la série des mots à la rime 
dampne: scrane: aulne de Paradis XIX montre, par l'introduction de aulne 
pour spanna du texte source (d’où l'une des rares rimes imparfaites de 
Bergaigne), que la possibilité de reproduction en calque de mots italiens n'est 
pas illimitée. L'aptitude à la formation de séries néologiques en fin de vers 
nous semble confirmée par la rime transtulle: cuculle du chant IX. En effet, 
bien que la forme cuculle (cole ou cogole en ancien français) soit enregistrée 
dans les dictionnaires (DMF 2020; FEW 2, 1452b-1453a)" et attestée déjà à 
partir du dernier quart du xv? siècle” avec le sens de «capuchon de moine», la 
présence dans NAF 4119 d'une glose expliquant le mot («la couuerture », 
f. 67 v?) — parallèle à celle qui accompagne l’italianisme transtulle («donne 
delectacion », f. 67 v^) — nous invite à penser que les deux termes devaient être 
perçus par le glosateur comme néologiques, ou du moins que celui-ci devait 
imaginer que les lecteurs pourraient les percevoir comme tels et ne pas en 
saisir le sens. Finalement, s'il en «est des mots comme des grands hommes», 
dont la date de naissance «n'est pas repérable en tant que telle le jour de [leur] 
naissance » (Rey-Debove 1971: 100), dans la perspective qui est la nótre, il 
convient de se focaliser plutót sur la perception des locuteurs que sur la pre- 
mière attestation du mot, celle-ci n'étant pas un gage de diffusion, ni, à plus 
forte raison, de lexicalisation. Les renseignements fournis par le paratexte 
s’avèrent donc, en fonction de l'organisme-traduction, plus pertinents que les 
informations transmises par les dictionnaires, et nous autorisent à considérer la 
forme cuculle, dans ce contexte particulier, à l'instar d'un italianisme. 


ITALIANISMES ET FONDS FRANÇAIS 


Des italianismes, tout comme des latinismes passant par la médiation du 
texte dantesque et connaissant différents degrés de diffusion dans la langue 
littéraire italienne de l'époque de Bergaigne, sont aussi relativement nom- 
breux dans des situations où le traducteur avait pourtant à sa disposition des 
mots du fonds français, parfois méme d'une assez vaste diffusion?*. Le plus 


? «Or qui est tu qui veulx te seoir en scrane» (NAF 4119: 109 r°; «Or tu chi se’, che vuo’ 


sedere a scranna », Par. XIX, 79), les mots en rime sont dampne: scrane : aulne. 
? Le terme est absent dans le Dictionnaire de l'ancienne langue française de Godefroy. 


?5 Cf. DMF 2020: «Et pource que Serge estoit moyne voulut il que les Sarasins usassent 
d'abit de moyne, c'est assavoir de cuculle sans chapperon» (Batallier, Lég. dorée D.-L., 1476, 
1157). 


?* Dans une dynamique opposée, le texte de la traduction intégre aussi des latinismes que 
l'on pourrait qualifier d'«abusifs», n'ayant pas de correspondance dans le texte italien, mais 
qui peuvent toutefois garder un lien visible avec la source du fait de la réactivation d'une méme 
racine. Tel est le cas d'un véritable xénisme comme stupefactus («Et ca et la stupefactus fui », 
NAF 4119: 83 v^), traduction de l'italien stupefatto («e quinci e quindi stupefatto fui», XV, 
33), qui vient combler un vide de la langue française (l'adjectif stupéfié n'étant enregistré, à 
cette époque, qu'avec une signification médicale, DMF 2020; FEW 12, 314a) et qui permet au 
traducteur de tenir le pari de la «langue conditionnée de traduction» (Bianciotto 1979). 
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souvent — mais des exceptions, comme on le verra, peuvent aussi être énumé- 
rées —, ces choix se justifient de nouveau par des exigences imposées par la 
rime ou par la prosodie, de maniére que la pression combinée des contraintes 
métriques et phonétiques n'en est que plus flagrante. Il en est ainsi pour un 
latinisme morphologique tel que decrette (NAF 4119 : 84 r°), directement lié 
à l'emploi qu'en fait le texte italien et donc à classer parmi les italianismes, 
modelé sur le latinisme équivalent du texte dantesque decreta («la mia ris- 
posta é già decreta ! », XV, 69), que la Comédie inaugure peut-être mais qui 
connait par la suite un certain nombre d'emplois autorisés dans la langue lit- 
téraire italienne (TLIO). L’emprunt, convoqué à la place du participe passé (à 
valeur adjectivale) décrétée, garantit dans ce cas le maintien d'une rime en 
-ette, par ailleurs imparfaite tant d'un point de vue phonétique que d'un point 
de vue sémantique, correspondant à la rime dantesque en -eta (m 'asseta : 
lieta: decreta)" : 


... une soif me appette 

De doulx desir pour pouoir remplir mieux 
La tienne voix en asseurance preste 

Sa volunte desclare et son deuys 

A qui est ia ma Responce decrette 


De la méme manière, c'est encore l'exigence de conserver intacte la struc- 
ture de la rime qui explique un pur italianisme comme solphe (VII, 70; NAF 
4119: 59 r°-v°), dont le vocalisme de la première syllabe est dans ce sens révé- 
lateur, à la place de l'équivalent soufre, solidement attesté dans le patrimoine 
lexical français. Plus compliquée s’avère l'interprétation du premier rimant, 
golphe, dont l'origine italienne ne fait pas de doutes, mais qui circulait déjà, 
sous différentes formes, en ancien français et dont les attestations sont nom- 
breuses (Hope 1971: 40-41), si bien qu'il est fort probable que son origine ita- 
lienne n'ait plus été perçue à l'époque de Bergaigne. La série dantesque golfo : 
solfo : Ridolfo? en est ainsi sauvegardée in toto: 


Entre pacquin et pelor sus le golphe 

Qui de eures? vent recoipt plus grande brigue 
Par Tiphes non mais est naissant du solphe 
Que eust attendu ses roys en bonne trefue 
Nez tous par moy de Charles et Rodolphe... 


?' Une première occurrence de decreto («e oral li, come a sito decreto... », I, 124), au mas- 
culin, donnait lieu à une traduction différente, par une forme frangaise decretable (NAF 4530: 
6 v^) attestée dans les dictionnaires (DMF 2020), qui satisfaisait aux exigences de la rime quie- 
table: decretable : delectable (d’un point de vue sémantique parfaitement cohérente avec lita- 
lien quieto : decreto : lieto). 


?* Par. VIII, 68-72: «tra Pachino e Peloro, sopra ‘1 golfo / che riceve da Euro maggior 
briga, / non per Tifeo ma per nascente solfo, / attesi avrebbe li suoi regi ancora, / nati per me 
di Carlo e di Ridolfo». 


? Eupes dans le manuscrit, mais la forme correcte est dans la glose: «Eures vent oriental» 
(NAF 4119: 59 r°). 
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Ce genre de pressions que la rime exerce sur les choix du traducteur est en 
outre confirmé par des variantes phonétiques de mots en fin de vers, italiani- 
sants ou non, qui viennent encore une fois concurrencer des formes françaises 
ordinaires. Des rimes telles que millice: jnice : letice* et dedal: total: hosta’ 
seront entre autres à signaler. Dans ce deuxième cas, l’émergence d’une forme 
hostal, altération du courant hostel ou forme colorée dialectalement (ostal est 
signalé en ancien provençal ; FEW 4, 493a), ne dépend pas directement du texte 
italien? — où ostello est la forme ordinaire, dérivée de l’ancien français ostel - 
mais se justifie par la variation des deux autres rimants impliqués dans cette 
rime en -al, dépourvus, quant à eux, de liens immédiats avec la source”. De la 
même manière, dans le premier exemple, seule l'altération phonétique de la 
troisième personne du singulier du verbe initier peut assurer la régularité de la 
rime. Déjà employé dans une acception cohérente avec celle qu'il a consolidée 
en français moderne — 'Révéler (à quelqu'un) les secrets, la connaissance de 
quelque chose de caché ou d'un savoir ésotérique” (TFL1) — ce verbe circule 
aussi, en moyen français, avec le sens utilisé ici de ‘commencer’, bien que les 
attestations en soient à l'apparence très rares. Surtout, quoi qu'il en soit de la 
consistance de cette acception du verbe, on s'attendrait en tout cas au maintien 
du i de la racine (du latin initium), tel qu'il est effectivement conservé dans les 
occurrences enregistrées par le DMF (la forme inice avec la valeur de ‘com- 
mencement’, sans i, sera réservée au substantif et attestée seulement à la fin du 
xvr siécle?). Or, s'il n'est pas légitime de classer sans hésitation une forme de 
ce genre, attestée en français, parmi les italianismes de Bergaigne, la question 


3 « Auroit besoing d'une telle millice / Que cure neust de mectre argent en larcque / 


Pource je croy que lhaultaine letice / Qui ton parler mon don me peut apprendre / Ou chaqun 
bien se termine et jnice» (NAF 4119: 59 v°; Par. VIII, 82-87: « "... avria mestier di tal mili- 
zia / che non curasse di mettere in arca". / "Pero ch'i’ credo che l'alta letizia / che 'l tuo parlar 
m 'infonde, segnor mio, / là 've ogne ben si termina e s 'inizia... "»). 


31 «Melchisedech l'aultre et l'aultre Dedal / Que au vol perdist son filz de sort perv<er>se / 


La circulant nature quest total / s<c>eau à la cire humaine fait son art / Mais ne decline a lung 
de laultre hostal» (NAF 4119: 60 v?). 


? Par. VIII, 125-129: «... altro Melchisedéch e altro quello / che, volando per l'aere, il 
figlio perse. / La circular natura, ch'é suggello / a la cera mortal, fa ben sua arte, / ma non 
distingue l'un da l'altro ostello». Des oscillations vocaliques entre e et a en fin de mot ne sont 
pas inconnues en moyen français, souvent devant nasale (ici méme on trouve grammarian pour 
grammarien dans la Déclaration du chant VIII, NAF 4119: 63 r°), mais aussi devant la con- 
sonne liquide, dans des formes comme meridionalle pour meriodionelle (VIII, 86: 67 v°, à la 
rime ; mais l'oscillation meridionalle / meridionelle est bien représentée dans le DMF). 


? Dedal est une explicitation du pronom démonstratif quello du texte italien; il entraîne une 
modification phonétique de la rime et, par conséquent, un réaménagement d'ensemble des formes 
impliquées, à partir de total pour sugello, pour en arriver à la variation Aostal pour hostel. 


# Les deux occurrences signalées par le DMF, une au participe passé et l'autre à la deuxième 
personne du pluriel du présent, sont toutes les deux tirées de la méme source: «Le mariage est 
initié et commencé par espousailles » et «Il souffist qu'ilz soient tous deux iniciéz par baptesme» 
(Sacr. mar., c.1477-1481, 44 et 68). Huguet (4, 638a) aussi signale deux occurrences du verbe 
avec le sens de ‘commencer’, mais relativement tardives, dans Rabelais et Loys Papon. 


55 Voir FEW (4, 696a). 
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d’une influence directe exercée par le texte italien se pose tout de même, car 
une certaine anomalie devait bien être perçue, étant donné que le mot, comme 
pour cuculle, a été glosé («commmence», NAF 4119: 59 v°). 

Des exigences analogues président aussi à l’emploi d’un pur italianisme 
comme gradie (pour gradita, appréciée’) et d'un italianisme phonétique 
comme imprente (VII, 109; NAF 4119: 52 v^), ainsi que de sa variante 
impronte (X, 29; NAF 4119: 72 r°) — toujours à la rime et, dans les deux cas, 
accompagnés d'une glose: «Imprente : imprime » —, alors que le fonds français 
disposait du verbe équivalent empreinter (‘laisser une empreinte’), qui aurait 
toutefois cassé la rime (represente : imprente : contente)": 


Ma perché l'ovra tanto e piu gradita 
da l'operante, quanto più appresenta 
de la bontà del core ond' ell'é uscita, 


la divina bontà che '| mondo imprenta, 
di proceder per tutte le sue vie, 
a rilevarvi suso, fu contenta. 


Mais pource que est l[']oeuure fort plus gradie*? 
De tel ouurier quant plus se represente 
De la bonte du cueur dont est sortie 


Divinite qui tout le monde imprente 
De proceder par sa sauluable voye 
A relever vous aultres fut contente 


Il est intéressant de remarquer que le traducteur adopte un comportement 
différent quand la forme italienne imprenta, verbe ou substantif, n'est pas 
positionnée à la rime et que l'italianisme peut facilement céder le pas à des 
formes françaises courantes sans produire de répercussions sur le système des 
rimes: «di me s 'imprenta, com ' io fe' di lui» (IX, 96) est ainsi traduit par «et 
moy se imprime ainsi que je feiz d'elle» (NAF 4119: 68 r^), tout comme «a 
sua imprenta quand ' ella sigilla» (VII, 69) par « L'impression que scelle en sa 
sentille», NAF 4119: 51 v?). 

Par ailleurs, méme là où les contraintes sont moins évidentes, le traducteur 
témoigne d'une certaine liberté dans l'emploi d’italianismes concurrents de 
formes disponibles du fonds frangais, à plus forte raison dans les Déclarations en 
prose, où les impératifs de la versification sont absents, mais la pression exercée 
par la langue source s'avére toutefois sensible. Ici, c'est la volonté d'adhérer 
«de mot en mot» non seulement au texte poétique, mais aussi au commentaire 
de Jacopo della Lana, qui explique l'émergence de formes frangaises inconnues 


3% Apparemment une rime imparfaite dans le chant X, impronte : ramente: presente; mais 
l'on pourrait aussi penser à une faute du copiste, la forme correcte étant dans la glose et, 
comme nous venons de le voir, ailleurs dans la traduction. 


37 Il faudra lire, sauvegardant ainsi la mesure du décasyllabe, «Mais pource qu'est l’œuvre 
fort plus gradie». 
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comme derrisivement (NAF 4119: 92 v?) ou ratiocinité (NAF 4119: 92 v?), 
préférées à dérisoirement et rationalité dans la Déclaration du chant XVI: 


L'autore nel presente capitolo tocca quattro cose circa lo stato di Fiorenza. La 
prima per quello che è detto nel precedente capitolo, parla derisivamente 
contra la nobilitade di Fiorenza [ ...] 


Or con ciò sia cosa che l'uomo per la sua razionabilità sia lo più nobile 
animale che sia, ed abbia questa razionabilitade dell'anima, seguesi che è vir- 
tudioso, lo quale uomo si è nobile [...] 


L[']acteur touche quatre choses touchant 1[']estat de florence La premiere qu'il 
est dit au precedant chapitre parle derrisivement contre la noblesse de 
Florence [...] 


E comme ainsi soit que l[' homme par sa Ratiocinité soit le plus noble animal 
ayant ceste Ratiocinité de l["]ame s["]ensuyt estre vertu en luy lequel homme 
est noble [...] 


Plus difficile à interpréter, dans la Déclaration qui suit le chant X, est le mot 
pollieres à la place de póles, ignoré des dictionnaires et présenté trés clairement, 
dans le texte, comme l'équivalent de gons (‘pièce de fer servant de pivot”, DMF 
2020): «le ciel est corp spericque et ront qui se contourne a ung mouuement 
dessus deux gons, ou aultrement pollieres [...] entre lesditz gons, ou pollieres 
par egalle distance va a travers le ciel ung cercle» (NAF 4119: 76 1?). En effet, 
si les alternatives néologiques derrisivement et ratiocinité pouvaient répondre 
à la volonté de serrer de plus prés le lexique du texte italien, cette forme pol- 
lieres ne correspond pas immédiatement à l'italien poli (« I cielo si è corpo 
sperico rotondo, lo quale si volge ad uno moto sopra due poli [...] ; tramezzo li 
predetti poli per eguale distanzia si v 'hae attraverso lo cielo uno circolo. ..»), 
mais pourrait être lue comme un dérivé de pôle, avec le suffixe -ier, -iére?. 


ITALIANISME OU LATINISME ? 


En discutant de formes telles que cuculle, inice ou decrette (mais l'on pour- 
rait élargir l'inventaire) dans l'optique de leur emprunt de l’italien, nous avons 
touché à un point qui demeure délicat, concernant un sentiment linguistique 
plutót qu'une évidence que l'on pourrait cerner avec certitude. Reste à préciser 


38 Pour les adjectifs dériseur (de ridere, avec le sens de ‘moquer”) et dérisoire (de derisio, 
avec le sens de chose ‘qui prête à la dérision, ridicule, méprisable, excessive, illusoire’), voir 
DMF 2020 et FEW (3, 49b); l'adverbe dérisoirement est attesté par le TLFi à partir de 1440- 
1475. La forme racionalité, dans le sens de ‘activité rationnelle”, est signalée par le TLFi chez 
Raimond Lulle déjà à la fin du xir? siècle. 


? Le méme genre de dérivation est exploité ailleurs par Bergaigne, par exemple dans la 
création d'un terme tel que guiderie (III, 23; NAF 4530: 21 v?), dérivé de guide par adjonction 
d'un suffixe -erie, dont la productivité est bien attestée (Brunot, 1933: 557), qui ne s'explique 
pas, une fois de plus, par des exigences sémantiques, mais qui garantit le respect de la rime 
(guiderie: soubrie: affye). 
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— et nous ne pourrons nous en tenir qu’à des hypothèses — ce qu’il en est des 
autres latinismes de Dante calqués par Bergaigne, d’autant plus qu’il s’agit en 
partie de mots pouvant compter sur une circulation solide dans la langue poé- 
tique italienne et relativement bien intégrés dans le lexique de l’italien ancien. 

Les moins courants, comme quot (pour coto, III, 26), labes (pour labi, VI, 51) 
ou calligue (pour caliga, VIIL, 67), tous à la rime, suscitent à chaque fois des 
réponses néologiques de la part du traducteur, qui confirme sa tendance à tra- 
duire les hapax de Dante par des italianismes, à plus forte raison en fin de vers. 
Des incohérences par rapport au texte italien, dans la traduction et dans les 
gloses, nous interrogent sur l'interprétation que Bergaigne dut donner des vers 
où certains de ses hapax sont impliqués, ou sur le texte de la Comédie qu'il eut à 
sa disposition. Le déverbal quot, *pensée' (dérivé de cotare, du latin cogitare), 
est employé en effet dans un vers dont le traducteur altére le sens, en traduisant 
l'adjectif püeril (‘enfantin’) de l'original par pareil: «Ne te esbays pour ce que 
ie en soubrie / Elle me dit, apres ton pareil quot / Que sus le vray encore le pied 
ne affye» (NAF 4530: 21 v?) pour «appresso il tuo püeril coto, / poi sopra il 
vero ancor lo pié non fida». Labes, à son tour, est glosé avec le sens de « parles », 
au lieu de ‘coules”, peut-être en conséquence d'une mélecture engendrée par 
l'élimination de la référence au sujet réel du verbe, le Pó, dans la traduction — 
«Des haultz rochers desquels a present labes» (NAF 4119: 44 v), pour «/'al- 
pestre rocce, Po, di che tu labi» —, mais plus probablement en réponse à un texte 
italien ayant la variante poi pour Po, très largement attestée, et peut-être même 
labbi (qui a pu être interprété comme relié à /abbia, ‘lèvres’, et donc à la bouche 
et la voix) pour /abi, signalé dans deux des manuscrits recencés par Petrocchi. 

Si la structure du latinisme devait étre encore sensible dans les mots que 
nous venons d'analyser, des formes telles que festin (pour festino, avec le sens 
de ‘rapide’) et fruste (pour frusto, ‘à petites pièces’) étaient vraisemblablement 
reçues comme des italianismes à part entière. De festino, la Comédie donne 
avec toute probabilité les premières attestations (TLIO) — si bien qu'il s'agirait 
d'un autre néologisme de Dante traduit par un néologisme —, dans le chant III 
du Paradis (v. 61): 


pero non fui a rimembrar festino 
ma or m 'aiuta ciò che tu mi dici 


Pource ne fuz a memorer festin 
Or m[’Jaide adonc ton beau parler ioyeulx ? 


puis dans le VIII (v. 23): 


Di fredda nube non disceser venti, 
0 visibili o no, tanto festini 


De froide nul ne descendirent ventz 
Ou apparens ou noz telment festins^! 


? NAF 4530: 22 r°. 
^' NAF 4119: 58 v°. 
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Cependant le mot connaîtra une diffusion assez large dès le milieu du 
xiV* siècle, comme adjectif et comme adverbe, notamment dans les commen- 
taires de la Comédie (y compris celui de Jacopo della Lana suivi par 
Bergaigne), mais également dans des textes, en prose et en vers, qui n'ont pas 
de lien avec le poéme de Dante, aussi différents entre eux que Lo specchio de' 
peccati de Domenico Cavalca, les Rime de Franco Sacchetti, ou l’Elegia di 
Madonna Fiammetta de Boccace. En frangais l'adjectif est donc, trés proba- 
blement, accueilli comme un emprunt de l'italien, pouvant tout de méme 
compter sur l'appui de la productivité relative de la racine latine festinus, 
donnant des forme telles que festination (< festinatio), dans le sens de ‘hâte, 
promptitude’, mais peut-être aussi ‘précipitation’ (Huguet 4 : 86a), ou un verbe 
festiner (< festinare), ‘presser, poursuivre, harceler’, qui connait des emplois 
tant transitifs (DMF 2020) que pronominaux (Huguet 4: 86a). 

Pour frusto la situation est compliquée par la présence, en italien, de deux 
formes homophones, dont l'une est certainement à l'origine de l'emploi que 
Ronsard fera de l'adjectif fruste pour indiquer une « (médaille, inscription, 
colonne, marbre, etc.) dont l'empreinte, le relief est usé» (1580, Sur une 
médaille d'Antinous)?. L'autre, utilisée par Dante dans le syntagme « frusto a 
frusto» («mendicando sua vita a frusto a frusto», VI, 141), que Bergaigne 
reproduit en miroir («Eust mendiant sa vie fruste a fruste», NAF 4119: 
46 r°), indique un ‘petit morceau’ et signifie donc, comme le précise correcte- 
ment la glose, «a petites pieces ». Toutefois, les deux homonymes sont séman- 
tiquement et étymologiquement liés (Casadei 2021: 44) et, comme pour 
festino, la circulation de frusto dans le sens de ‘petit morceau’ ne reste pas 
limitée à la Comédie, si bien qu'il semble encore une fois légitime de considé- 
rer que le mot a dà étre compris par Bergaigne comme un italianisme. 


ITALIANISMES SÉMANTIQUES ET SYNTAXIQUES 


D'une maniére ou d'une autre, tous les italianismes que nous avons analysés 
jusqu'ici, avérés ou non, affectent le signifiant; cependant, quelques italia- 
nismes sémantiques et syntaxiques méritent d'étre signalés aussi dans le texte 
de Bergaigne. Il en est ainsi pour orme, lemme enregistré en moyen frangais 
avec le sens moderne — ‘arbre appartenant à la classe des Ulmacées' et, par 
métonymie, ‘endroit (sous un orme) où l’on rend justice dans un village’ (DMF 
2020) —, qui est investi du signifié de l'italien orma (‘empreinte’) et glosé par 
«vestige de dieu», si bien qu'un italianisme — sémantique cette fois — vient 
concurrencer de nouveau une forme disponible dans le lexique frangais, pour 
intégrer une rime forme? : orme: norme — «et est ce forme / Que I[’Juniuers a 
dieu les faict semblantes / Icy veoit on les aultres crees I[' ]orme / De eternel 
bien, fin a toutes doctrines / A qui faicte est telle atouchante norme», NAF 


2 Cf FEW (3, 833b). 
? NAF 4119: 6 r° porte une leçon ferme, que l'on doit toutefois considérer comme erronée. 
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4530: 6 r^) —, reproduisant à la perfection la série de l’orignal, forma: orma: 
norma“. 

Un italianisme sémantique doit être reconnu aussi dans l'emploi de fors, à 
plusieurs reprises, comme adverbe présentant l’énoncé sous la configuration 
d’une supposition ou d’une simple possibilité, avec une valeur qui diffère de 
celle, lexicalisée, qui marque l’exclusion et l’exception®. Fors, en début de 
vers, en position interne et en rime, reproduit ainsi la sémantique de l’italien 
forse (‘peut-être’), auquel il répond dans au moins trois passages de la traduc- 
tion de Bergaigne, sans qu'aucune glose soit convoquée pour en expliquer le 
sens“: dans le chant I (v. 35) — « Fors apres moy avec meilleure voix» (NAF 
4530: 4 v?), correspondant à «forse di retro a me con miglior voci» —, ainsi 
que dans deux occurrences rapprochées du chant IV (v. 55 et 59) — «Et sa sen- 
tence est fors d[' June aultre guyse» (NAF 4530: 28 r°), pour «e forse sua 
sentenza è d'altra guisa»; et «fors / Qu[']en aulcun vray a droit son arc 
tiroit» (NAF 4530: 28 r°), traduisant «forse / in alcun vero suo arco 
percuote ». Dans ce troisiéme cas, l'italianisme vient intégrer une rime qui a 
subi, dans son ensemble, un réaménagement, probablement pour l’impossibi- 
lité de trouver des équivalents de torse et trascorse sur le double plan phoné- 
tique et sémantique : 


Selli intende tornare a queste ruote 
lonor de la influenza e ‘l biasmo, forse 
in alcun vero suo arco percuote. 


Questo principio, male inteso, torse 
già tutto il mondo quasi, si che Giove, 
Mercurio e Marte a nominar trascorse. 


S[']il entendoit tourner a cest endroit 
De I[' Jinfluence honneur et blasme, fors 
Qu[ Jen aulcun vray a droit son arc tiroit 


Ce commencer mal entendu allors 
Il destourna tout 1[' univers aux dieux 
Mars et Mercure ydolatrant par sortz 


En outre, la pratique traductive de Bargaigne, qui l’amène le plus souvent à 
faconner son vers en suivant minutieusement la structure du vers italien, 
parfois même en dépit de la clarté ou de la cohérence du sens, occasionne par 
surcroit quelques calques syntaxiques, à vrai dire plus rares qu'on ne pourrait 


^ Par. I, 104-108: «e questo è forma / che l'universo a Dio fa simigliante. | Qui veggion 
l'alte creature l'orma | de l'etterno valore, il qual è fine / al quale è fatta la toccata norma». 


^5 Trois occurrences de fors avec le sens de ‘peut-être’, équivalent de l'italien forse, sont 
bien enregistrées dans GDF (4, 95), mais toutes tirées d'un même texte, La Prise de Pampelune 
de Niccoló da Verona, où les idiotismes italiens abondent (Ragno, 1964; Fassanelli 2012). 


4 La première de ces trois occurrences de fors est utilisée dans une section glosée du 
manuscrit NAF 4530. 
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le penser. À ce titre, il faudra interpréter la structure tel... quel (NAF 4530: 
5 1?) dans l'exemple suivant: 


Nel suo aspetto tal dentro mi fei, 
qual si fé Glauco” 


En son pouuoir tel dedans me feiz fort 
Quel feist Glaucus... 


Cette corrélation, fréquente en moyen français devant un nom (tel quel 
Glaucus)", ne semble pas attestée pour introduire une subordonnée comparative 
avec un verbe, pour laquelle la tournure canonique en moyen français serait tel 
comme feit ou tel que feit Glaucus. La traduction tel dedans me feiz fort / quel 
feist G. apparait donc comme un solécisme dû au calque syntaxique de l’italien. 

C'est encore dans le domaine syntaxique que l'on devra probablement 
considérer un calque structurel comme celui qui est utilisé pour traduire le 
verbe composé sopraporre de l’italien (soprapuose à la troisième personne du 
passé simple employée par Dante): «né per elezion mi si nascose, / ma per 
necessità, ché '| suo concetto / al segno d'i mortal si soprapuose» (XV, 40- 
42). Le traducteur reconnait et reprend la structure du verbe, mais dans une 
version décomposée représentée par le syntagme «faire (par dessus) pose»: 
« Ne election la voulente tint close / Mais par besoing que sa conception / Au 
mortel signe a fait par dessus pose» (NAF 4119: 83 v°). Or, la filiation de 
l’italien nous semble certifiée par la présence du substantif pose, déverbal par 
conversion de poser (et donc bien distinct de l'homophone pause/pose), non 
attesté en ancien et en moyen français, et qui fait son apparition, pour indiquer 
le résultat de l’action ‘de poser, de placer à l'endroit qu'il convient" (TLFi), 
seulement plus tard, avec un sens qui reste longtemps purement technique“. 


LA TRADUCTION DES NÉO-FORMATIONS DANTESQUES 


Reste une dernière catégorie d'italianismes, moins évidents, qu'il faut au 
moins mentionner, concernant les néoformations'? françaises organisées autour 
d'une base repérable dans le fonds autochtone, mais dont l'émergence et la 
structure ne s'expliquent qu'à l'ombre des formes italiennes à partir desquelles 


“ Par. I, 67-68. 


^ Le DMF (2020) signale bon nombre de constructions de tel en corrélation avec quel sous 
la forme Tel quel + subst. (‘Un / le ... qui est ce qu'il est"), ou de Tel quel que / Tel et quel que (‘Tel 
que”), etc., en plus de Tel quel avec le sens de ‘Qui est ce qu'il est; en tant que tel, comme tel; en 
l'état'. Cependant, aucune de ces formes ne correspond à la structure employée par Bergaigne. 


# Dans les trois premières éditions du Dictionnaire de l'Académie francaise, seule la défi- 
nition de ‘travail qu'il y a à poser une pierre’ est enregistrée, avec la précision, conservée à son 
tour jusqu'à la septiéme édition, qu'il s'agit d'un «terme d'architecture ». 

% Nous empruntons cette définition à la bibliographie italienne sur les néologismes de Dante 
et, notamment, sur les verbes parasynthétiques que le poéte construit à partir de l'affixation d'une 
base nominale, adjectivale où méme adverbiale, dont on s'occupera dans ce paragraphe. 
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les équivalents français sont effectivement construits. Le rappel au texte source 
est d’ailleurs indispensable, dans certains cas, pour l’intelligibilité de ces hapax 
français: il serait difficile d’interpréter, sans pouvoir y reconnaitre l'influence 
de l' italien accese^', une forme telle qu'alluyt — «Car en lerreur contraire sont 
coureuz / A cil qua lhomme alluyt damour la font» (NAF 4530: 21 r°) —, troi- 
siéme personne du passé simple d'un verbe *alluire, inconnue des dictionnaires 
et construite par préfixation du verbe luire (a- luire) sur le modèle de re- luire ; 
forme que le traducteur doit préférer au courant alluma en raison de sa structure 
bisyllabique?". 

Mais le Paradis est aussi le cantique où Dante déploie, plus qu'ailleurs, son 
inventivité lexicale, s’adonnant à la création de mots nouveaux pour dire l'ex- 
périence inouie de l'ascension céleste du pèlerin-poête, dont le caractère 
exceptionnel pousse la langue des hommes jusqu'à ses limites, et méme au- 
delà. Pour ce faire, le poéte crée une véritable «grammaire de la métamor- 
phose» (Contini 1970: 485) incarnée dans des séries de verbes 
parasynthétiques obtenus par préfixation et suffixation simultanées d'une 
base, qui marquent la transformation concomitante du sujet et de sa langue. 
Ainsi confronté à des néoformations italiennes du genre trasumanar (1, 70), 
inciela (III, 97), s 'india (IV, 28), s'addua (VII, 6), ou s 'imborga (VIII, 61) et 
s 'indraca (XVI, 115), Bergaigne pourra, comme pour a//uyt, répondre par des 
mots français ayant une structure calquée sur les formes italiennes, et ceci de 
manière systématique. Un telle solution, dans un contexte linguistique modifié 
et de moins en moins disponible à l'innovation lexicale, dans lequel le mot 
méme de néologisme «se prend presque toujours en mauvaise part, et désigne 
une affectation vicieuse et fréquente en ce genre » (Académie, 1762), s'avérera 
impossible pour ses successeurs — qui n'en feront qu'un emploi occasionnel — 
du moins jusqu'à la fin du xx° siècle. 

Des précisions concernant cette classe particulière d’italianismes sont néan- 
moins nécessaires. À l'exception de trasumanar, toutes ces créations néolo- 
giques de Dante intégrent des rimes que le traducteur, comme d'habitude, se 
doit de sauvegarder, si bien que ses choix ne font que confirmer la tendance à 


5l Par. TII, 17-18: «per ch'io dentro a l'error contrario corsi / a quel ch'accese amor tra 
l'omo e T fonte». 


? Dans d'autres cas Bergaigne a recours à des néoformations françaises comparables : dans 
la traduction de Par. IL, 18 («e cominciò : “Tu stesso ti fai grosso ” »), une forme composée ins- 
ceu, construite à partir du participe passé sceu (de savoir), par adjonction du préfixe négatif in- 
(‘celui qui ne sait pas”, ‘qui ne comprend pas’), traduit de manière sémantiquement fidèle l'italien 
grosso et garantit la rime (esmeu : insceu: receu); en prose, cette même forme insceu («cest a sca- 
voir clericature en homme insceu», NAF 4530: 40 r°) est employée dans la Déclaration du 
chant V en correspondance de «uomo insciente» du texte de Lana. L'adjectif insu, avec une signi- 
fication qui n'est pas tout à fait équivalente à celle de la néoformation de Bergaigne, est attesté 
depuis 1538 (TLFi). Dans les Déclarations sont aussi à signaler un néologisme comme vouateur 
(«Et quant au vouateur fust impossible faire le veu...», chant IV, NAF 4530: 34 r°), correspon- 
dant à l’italien votatore («e quando al votatore fosse impossibile a fare il voto»), tout comme une 
forme apostroffation («et sa apostroffation touche comme les successeurs...», chant IX, NAF 
4119: 69 r°) calquée sur apostrofazione du texte italien («nella sua apostrofazione tocca come la 
sua erede riceverebbe inganno»), qui n'est pas enregistrée dans les dictionnaires. 
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l’emprunt et à l’adaptation phonétique et morphologique de la dernière syllabe, 
doublée ici par la francisation de la phonétique du préfixe in- de l’italien, qui 
devient en-/em-. Bergaigne peut ainsi traduire s ’imborga” (‘s’entoure de châ- 
teaux-forts’) et s'indraca^^ (‘se fait dragon") par s'emborgue («Et celuy cor 
d[’Jansoyne qui s["]emborgue», NAF 4119: 59 r^) et endracque («La discor- 
dante affinité qu[' Jendracque», NAF 4119: 91 r°), ce qui lui permet de conser- 
ver les rimes du texte italien (Sorgue: s'emborge: sporgue? pour Sorga: 
s'imborga: sgorga, et vacque: endracque: placque pour vaca: indraca: 
placa); de la méme manière, s 'india?? (‘s’immerge, pénètre en Dieu’) est 
traduit par une forme s 'endye («Des Seraphins cil qui plus hault s[’Jendye », 
NAF 4530: 27 v°), où la racine et la forme synthétique du mot italien sont 
conservées, tout comme la rime s 'allye: s'endye: Marie (pour pria: india: 
Maria). Une dynamique similaire règle le passage de inciela?! (‘met au ciel”) à 
encielle («Parfaicte vie et haulte merite encielle»), mais avec une différence 
entre les deux manuscrits disponibles, car, si NAF 4530 atteste effectivement la 
forme calquée sur l'italien (f. 22 v^), le copiste de NAF 4119 semble avoir mal 
interprété son modèle, qu'il soumet à une véritable domestication, donnant une 
forme encelle (f. 24 r^) justifiée par l'existence d'un verbe enceller, dont la 
signification de ‘enfermer dans une cellule ou comme dans une cellule’ (DMF 
2020) ne serait d'ailleurs pas tout à fait hors contexte (le texte de NAF 4530 se 
confirme ainsi, pour les chants disponibles, comme plus fiable). 

Plus particulière est la situation du verbe s 'addua, mot construit par Dante 
à partir d'une base due (‘deux’) pour indiquer l'union de deux choses, dont le 
traducteur modifie le temps verbal — en passant du présent du texte italien 
(«sopra lo qual doppio lume s'addua», VII, 6) à un passé simple français 
(«par dessus qui lueur double s["|adua », NAF 4119: 50 v?) —, sauvegardant 
ainsi la régularité de la rime (avec les deux citations latines des vers 2 et 4, 
«claritate tua» et «Rota sua»), mais que le glosateur transcrit dans une 
forme s 'adue correspondant à la troisième personne du singulier du présent de 
l'italien, correctement glosée avec le sens de « dupplique »?. 


5 Par. VII, 61: «e quel corno d'Ausonia che s 'imborga». 
* Par. XVI, 115: «L'oltracotata schiatta che s'indraca». 


5 La forme correcte sgorgue pour sporgue semble être dans la glose, mais avec une gra- 
phie erronée de la syllabe finale, si bien qu'on lit sgorgne. 


56 Par. IV, 28: «Di Serafin colui che più s india». 
7 Par. III, 97: «Perfetta vita e alto merto inciela». 


** Alors que «claritate tua» reproduit exactement l'hémistiche correspondant du deuxiéme 
vers du chant VII, l'hymne adressé à Dieu par Justinien étant entiérement en latin, «Rota sua» — 
lecon attestée dans certains témoins de la Comédie en alternative à «nota sua» — pourrait étre une 
transcription de l'italien. Cependant, cela ne semble pas correspondre aux habitudes de 
Bergaigne, qui se sert de la transcription plutót pour les vers latins et qui pourrait facilement avoir 
interprété « Rota sua» comme une forme latine. 


®© Il ne s'agit pas, d'ailleurs, d'un cas isolé, au point que cette utilisation, dans la glose, de 
formes substituant des formes douteuses ou phonétiquement adaptées aux exigences de la rime 
du texte-traduction, fait penser que le glosateur pouvait avoir sous les yeux le texte italien de 
la Comédie lors de son travail. 
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C'est toutefois dans la traduction transhumainer (NAF 4530: 5 v?) pour 
trasumanar (‘outrepasser l’humain’, ‘aller au-delà de la nature humaine” ; Par. 
I, 70) que la dynamique de reconstruction du néologisme de Dante dans le 
texte d'arrivée est la plus claire et que le calque apparait véritablement comme 
la traduction d'un emprunt (Jakobson 1959), à partir de la base du fonds fran- 
cais humain, qui traduit l'adjectif umano, et par l'adjonction à celle-ci des 
affixes ; si bien que la néoformation italienne fras-uman-are est exactement 
réfléchie dans le néologisme frangais trans-humain-er : 


Trasumanar significar per verba 
non si poria ; pero l'essemplo basti 
a cui esperienza grazia serba. 


Transhumainer signiffier par verbe 
Ne se pourroit mais l'exemple prendras 
A qui de grace experience agerbe ^". 


CONCLUSION 


Finalement, qu'il s'agisse d'emprunts directs, de latinismes passés par la 
médiation de l’italien, ou de calques et de mots français reproduits en miroir sur 
les mots de Dante, la traduction de Bergaigne témoigne d'une assez vaste dis- 
ponibilité à la création et à l'innovation lexicale, qui puise largement dans l’ita- 
lianisme. On ne saurait en étre surpris, du reste, pour une traduction exécutée en 
aval de deux siécles marqués par la pénétration de plus en plus fréquente de 
mots italiens dans le vocabulaire frangais (Brunot 1933: 562; Wind 1973 
[1928]; Hope 1971) et réalisée dans un environnement à plusieurs égards italia- 
nisant. À cela s'ajoute le choix, de la part du traducteur, de respecter l'enchai- 
nement de la tierce rime, ce qui constitue aussi un parti en quelque sorte 
néologique et italianisant, en sauvegardant ainsi les «con-venances» du 
poéme, «qui n'est jamais que la réalisation d'une harmonie qui l'englobe» 
(Zumthor 1974: 98). C'est même en raison des contraintes qui lui sont impo- 


© Agerbe revient deux fois dans la traduction de Bergaigne, ici et au chant IX, 73 comme 
traduction de la néoformation de Dante s’inluia (‘se met en lui’, ‘pénètre en lui’). Le mot, 
accompagné dans les deux cas d'une glose qui l'explique par «adonne » (pour Par. I, 70 dans 
NAF 4530; pour Par. IX, 73 dans NAF 4119), doit étre formé par affixation d'une base fran- 
çaise gerber, ‘mettre le blé en gerbe’, qui pourrait prendre ici le sens plus général de ‘unir’. 


9! En effet, l’histoire française de la tierce rime, qui peut bien être considérée comme l'une 
de ces formes métriques étrangères que les traducteurs ont «introduite[s] dans leur propre langue 
maternelle pour l'élargir poétiquement» (Berman 2011 [1984]: 214), ne fait à cette époque que 
commencer, inaugurée dans Le Temple d'Honneur et de Vertu (1503) par Jean Lemaire de Belges. 
Celui-ci pourrait avoir eu comme modèle les Triomphes de Pétrarque (Cecchetti 1990: 41) plutôt 
que Dante (auquel Lemaire est cependant lié par des références avérées), mais cela ne diminuerait 
pas l'importance que les traductions dantesques revêtent dans l’histoire française de la tierce rime 
au xvf siècle, puisqu'elle y est employée non seulement par Bergaigne mais aussi par Guy Le 
Févre de la Boderie, qui traduisit le chant XXXIII du Paradis (Nolhac, 1921, 528). 
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sées par le schéma rimique, que le traducteur, comme nous avons pu le voir, a 
parfois plus de facilité à calquer un vocable du texte italien en lui donnant une 
terminaison française, notamment à la rime, qu’à trouver un équivalent français 
impliquant un réaménagement d'ensemble des rapports lexicaux (phonétiques 
et sémantiques) en fin de vers. Plusieurs configurations sont alors possibles: 
l’emprunt vient le plus souvent compléter, à la rime, une série où les autres 
rimants sont extraits du fonds français, mais des rimes totalement structurées 
sur des italianismes sont aussi attestées ; surtout, le recours à l'italianisme est 
plus fréquent en fin de vers et les créations néologiques abondent, notamment, 
en correspondance des hapax et des néologismes de Dante®. 

Bergaigne se sert donc de l'italianisme avec un peu moins de «modestie» 
que ne le souhaitait Du Bellay chez le «poète futur», inventeur légitimé de 
mots (mais ayant le grec et le latin comme sources) pourvu que ceux-ci soient 
concus avec «analogie et jugement de l'oreille» (2001: 146). Surtout, les ita- 
lianismes qu'il convoque dans sa traduction, répondant bien plus à des exi- 
gences poétiques que linguistiques, ne sont pas voués à la lexicalisation et 
peuvent étre certainement classés parmi ces termes que révélent «des 
dépouillements plus minutieux et complets, en particulier des traducteurs [...], 
employés pour les besoins de la cause, mais qui, chez les écrivains postérieurs 
ont été remplacés par des mots francais devenus depuis la dénomination plus 
généralement répandue » (Wind 1973 [1928]: 194). En outre, la circulation de 
ce Paradis ne fut certainement que trés limitée, si bien qu'aucune des condi- 
tions favorables au succès des créations nées dans le domaine littéraire n'était 
réunie dans son cas. C'est l'une des raisons pour lesquelles les emprunts ou les 
calques de Bergaigne n'ont pas pu avoir de résonance, pas même dans la seule 
traduction complète de la Comédie avant la fin du xvi? siècle, dédiée à 
«Henry IIII. Roy de France et de Navarre, tres-Auguste» et publiée en 1596 
par Baltazaar Grangier, qui avertit pourtant son lecteur d'avoir quelquefois 
retenu «les purs motz Italiens», quand il n'en a pas trouvé «de propres en 
nostre langue pour les bien exprimer ». Si, d'un cóté, Grangier semble ignorer 
son prédécesseur — «Pas un que ie sçache n'y avoit mis la main par cy devant» 
(A12 v?) —, ce qui n'est qu'une preuve ultérieure de la circulation trés restreinte 
de la traduction de Bergaigne, de l'autre sa déclaration au lecteur, confrontée à 
la réalité de l'emploi de l’italianisme dans son travail, bien plus sobre que chez 
Bergaigne, ne fait que révéler un sentiment linguistique désormais transformé, 
au tournant d'une époque que l'on a pu caractériser par le « dépérissement» et 
la «mort» du néologisme (Lebégue 1973). 

En méme temps, il est intéressant de constater que des considérations diffé- 
rentes s'imposent si l'on envisage la longue durée des traductions de la 
Comédie. Comme on a pu le montrer ailleurs (Rossi 2022), Bergaigne, du moins 
pour certains de ses emprunts et calques traduisant les néologismes de Dante, 
fait figure de pionnier, en anticipant des solutions qui seront reprises seulement 


9? Il resterait à établir, pour certains d'entre eux repris dans des textes postérieurs à la 
Comédie, si le traducteur les a effectivement reçus comme des néologismes et hapax de Dante. 
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par les traducteurs de la fin du xx° et du début du xxf siècle: le concret s 'em- 
borgue (VIII, 61) peut ainsi refaire surface dans la traduction toute récente de 
Michel Orcel (2022), alors que le plus métaphysique s 'endye (IV, 28) est relancé 
par Jean-Charles Vegliante (2012, s'endieue), tout comme enciellent, que 
Vegliante emploie en réalité pour traduire un autre néologisme de Dante (insu- 
sarsi, XVII, 13), mais qui apparait, pour la traduction de inciela (III, 97), chez 
Jacqueline Risset (1990), Didier Marc Garin (2003) et Michel Orcel (2022)9. 
Finalement, bien que l'existence de bon nombre des italianismes sondés par 
Bergaigne ait été effectivement «très éphémère », il nous semble que l’idée qu'il 
s'agisse «des contributions les moins intéressantes» (Wind 1973 [1928]) ne se 
justifie pas pour autant. Sur le double plan synchronique et diachronique, pour 
ce qui concerne leur émergence et leur disparition, aussi bien que leur réémer- 
gence à l'extréme opposé de la tradition des traductions de la Comédie, ces mots 
témoignent au moins de la relation entre possibilités traductives et contexte lin- 
guistique et culturel, ainsi que du rapport changeant avec l'espace non-normé de 
la langue et, notamment, avec les potentialités encore non avérées de celle-ci, ce 
qui nous semble d'un intérét historique et linguistique majeur. 


Giuliano Rossi 
Université de Sienne (Siena) 
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VARIA 


AUX ORIGINES DE L’APPELLATION 
VERNACULAIRE MODERNE 
ORCHIS BOUFFON 


Il n'y a rien plus excellent, au deuoir d’un homme qui a acquis aucun scauoir 
par estude, que de n'ignorer les noms propres des choses produictes en 
nature : car encore qu'on n'ayt la congnoissance de la chose nommee, si est 
ce qu'il est bien seant, de n'en ignorer le nom. (Pierre Belon, 1555: 305) 


Les botanistes des xx°-xxr° s. n'ont cessé de s’interroger sur le pourquoi de 
l’appellation vernaculaire française Orchis bouffon donnée en regard du 
binôme latin en vigueur Anacamptis morio (L.) R. M. Bateman, Pridgeon & 
M. W. Chase’: 


Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi morio, au sens d'imbécile ou de 
bouffon, a été attribué à cette orchidée européenne. Je ne vois pas ce qu'il y a 
de «bouffon» dans cette fleur! Peut-étre la forme qui a fait penser à nos 
ancêtres à un bouffon? (Tournebize, in Rongier 2009: 5) 


Si les botanistes se demandent en quoi peut bien consister le caractère «bouf- 
fon» inscrit dans l'appellation frangaise, l'impossibité de répondre à cette ques- 
tion les conduit en retour à remotiver l'appellation latine, en donnant au nom 
morio non pas le sens de ‘bouffon’ mais celui de ‘casque’, selon le modèle expli- 
catif qui renvoie à «Ital. morione, casque, morion» (Fournier ([1947], 1990: 
204, n. 3). Fournier étant latiniste, helléniste et connaisseur sérieux de la littéra- 
ture botanique gréco-latine du xvr' s. et de l'étymologie des noms employés en 
nomenclature, l'explication a souvent été reprise, au mieux corrigée par renvoi à 
la juste étymologie (emprunt à l'espagnol). Sur le plan de la nomenclature popu- 
laire, le dictionnaire d'Eugéne Rolland (1896-1914) ne peut nous apporter 
aucune aide pour la famille des Orchidaceæ, sur laquelle il est resté inachevé et 
lacunaire. En revanche, sur le plan de la nomenclature savante, qui s'élabore 


! Ce papier est une version remaniée du chapitre conclusif de la monographie de mon 
Habilitation à diriger des recherches (Selosse, 2019). Il est dédicacé à ma femme Marie Luce, pour 
son soutien constant et puissant dans les moments de doute concernant la présente recherche. 


? Sur la nomenclature en vigueur: le binóme linnéen en italiques renvoie au nom de genre 
(Anacamptis) et au nom d'espéce (morio), suivis du nom d'auteur associé; lorsque la plante a 
été recatégorisée, comme ici (initialement Orchis morio), le nom du premier nomenclateur 
figure entre parenthèses (L. pour «Linné»), et est suivi du nom ou des noms des nouveaux 
nomenclateurs (Bateman, Pridgeon et Chase). 
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avec les premières descriptions de l’espèce à la Renaissance, il est possible de 
remonter méthodiquement à la source, comme on va le voir. 

Ce qui suit se veut donc comme une note lexicale un peu vaste, montrant la 
nécessité de ne pas se satisfaire des données éparses et rapidement accessibles 
sur la Toile, en apparence satisfaisantes, mais d’une part, de remettre réguliè- 
rement le métier sur l’ouvrage, en reconduisant le questionnement jusqu’au 
bout pour mettre au jour la cohérence d’une pensée; et, d’autre part, de recons- 
truire, pas à pas, l’évolution d’un item lexical depuis sa création — quand on a 
la chance, comme ici, de pouvoir en trouver l’auteur et d’en cerner la motiva- 
tion sémantique originelle —, pour percevoir le caractère de hasard et de néces- 
sité qui gouverne ce processus évolutif jusqu’à la forme moderne et ses 
remotivations sémantiques multiples. 


1. L'EMPLOI DU NOM CUCULLUS ‘CAPUCHON?’ 
EN DESCRIPTION SCIENTIFIQUE NEO-LATINE 


Pour cette orchidée, on dispose de la traduction en français préclassique 
d’un texte latin où la description des parties florales (avec l’emploi du verbe 
hiare et du nom cucullus) correspond bien au taxon moderne Anacamptis 
morio — la gravure le confirme (voir illustrations n° 1 et 2): 


[1] Ses fleurs sont aussi ouuertes à mode de capuchon, ayans chascune vne corne 
pendante par derriere; mais les petites fueilles qui sortent de la creste à mode 
d’oreilles, ne sont pas droites ; mais si couchees contre le capuchon de la fleur, 
qu'il est mal-aisé de les apperceuoir (HGPL, 1615, II: 424) = flores hiantes 
quoque, & veluti patentes cuculli, a tergo dependente singulis corniculo, sed 
foliolis, que cristæ aut auricularum modo adnascuntur non erectis, sed ipsi 
floris cucullo ita incumbentibus, vt non facile obseruentur (Dodoens, 1568: 
205-208 — souligné par moi; cf. HGPL, 1586, II: 1552). 


1. Anacamptis morio (L.) 
R. M. Bateman, 
Pridgeon & M. W. Chase 
(Coste, 1937, III : 399) 
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TESTICVLVS MORIO- FEMINA 


2. Testiculus morio[nis] femina de Dodoens (1568: 207) — Bibliothéques 
de l'Université de Strasbourg, H 130.331 (Fonds Jean Hermann) 
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Le terme latin cucullus, utilisé par deux fois, semble confirmer l’explica- 
tion de morio au sens de ‘capuchon’, qu’on pourrait forcer un peu jusqu’à celui 
de ‘casque’, mais cela n'explique en rien les causes de l’interférence séman- 
tique avec ‘bouffon’, sens donné par une nomenclature vernaculaire qui se 
pose pourtant en traduction de la nomenclature savante. Il faut donc reprendre 
la recherche avec méthode, pour identifier clairement le contexte d'emploi ori- 
ginel du nom morio en nomenclature néo-latine. 


2. L'EMPLOI DU NOM MORIO ‘BADIN, FOL 
EN NOMENCLATURE SCIENTIFIQUE NEO-LATINE 


L'Anacamptis morio (L.) R. M. Bateman, Pridgeon & M. W. Chase est 
l'Orchis morio de Linné. Dans son Species Plantarum, synthése nomenclaturale 
des xvir"-xvrr s., Linné fait correspondre son Orchis morio et deux de ses varié- 
tés à trois des cinq espéces du genre Orchis morio dans le Pinax Theatri Botanici 
de Bauhin, lui-même synthèse nomenclaturale du xvr s. — voir tableau n° 1. 


Tableau n° 1: Correspondance synonymique des variétés 
d'Orchis morio chez Linné 


Linné (1753: 940-941) Baun (1623: 81-82) 
Orchis morio à masculus |I. Orchis morio mas foliis maculatis 


— II. Orchis morio foliis sessilibus maculatis 


Orchis morio € HI. Orchis foliis sessilibus non maculatis 


Orchis morio IV. Orchis morio fæmina 


— V. Orchis morio minor, foliis maculatis 


De son côté, sous chacune des appelations numérotées qui lui sont propres, 
Bauhin donne un recensement des appellations données à une même plante 
(dites «synonymes»), et cela chronologiquement de l’Antiquité à la 
Renaissance. Le tableau n° 2 illustre ce mode de relevé pour l'Orchis numéroté 
I du tableau précédent. 


Tableau n° 2 : Correspondance synonymique d’une espèce d'Orchis morio 
chez Bauhin (1623 : 81-82 — souligné par moi) 


I. Orchis morio mas foliis maculatis. 
Satyrion mas, Brunf. Cynosorchis, Eid. Ang. 
Testiculus 1. Matth. ico. 4. Eid. fol. Lac. Cast. 
Orchis altera Dioscoridis, Corn. 

Orchis mas angustifolia, Fuch. Tur. 

Orchis mas minor, Lon. 

Orchis Delphinia palustris, Gem. 
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Orchios 2. genus, Dod. gal. Thal. 
Testiculus morionis mas, Dod. Lugd. 
Cynosorchis morio, Lob. Franc. 
Cynosorchis morio mas, Tab. 
Cynosorchis maculata, Ger. 
Satyrion Apulei, Svver. Du Bry. 


Ce recensement synonymique permet d'identifier l'appellation Testiculus 
morionis mas Dod. comme la première à intégrer le nom morio, l'auteur étant 
Dodoens dans son «édition latine in-folio» (editione Latina in folio), soit le 
Stirpium Historic Pemptades sex (Dodoens, 1583) — comme le précise la table 
des abréviations de Bauhin (1623: ***2 r°). Plus avant, dans l’œuvre de 
Dodoens, ce genre d'orchis est présent dans son premier ouvrage en flamand 
(Dodoens, 1554: cclij-cclix) et dans sa traduction en français (Dodoens, 1557: 
152-155) mais sans rien de précis du point de vue nomenclatural (absence du 
nom morio). En revanche, dans son ouvrage intermédiaire sur les fleurs de 
1568, le Florum, et Coronariarum [...] herbarum Historia, on trouve déjà la 
nomenclature Testiculus Morionis appliquée à deux espèces, mâle (mas) et 
femelle (femina). C'est donc en 1568 qu'est amorcé ce nouvel emploi de 
morio — voir tableau n? 3. 


Tableau n* 3: Correspondance synonymique du genre Orchis morio 
chez Dodoens 
DopoENs 


BAUHIN DOoDOENS 


(1623: 81-82) 


(1557: 152-153) 


(1568: 205-206) 


I. Orchis morio mas 
foliis maculatis 


Orchios secundum 
genus? 


Testiculus Morionis 
mas 


IV. Orchis morio 


Orchios tertium genus 


Testiculus Morionis 


fœmina femina 


La terminologie nomenclaturale de Dodoens lève un coin du voile en ren- 
voyant bien, à l’origine, à ce qui sera traduit plus tard comme «Couillon de 
fol» (HGPL, 1615, II: 424). La terminologie descriptive, elle, va confirmer la 
justesse de la traduction frangaise. Du point de vue taxinomique moderne, 
l'Anacamptis morio moderne est l'Orchis morio que Linné considére implici- 
tement comme la variété a, l'espéce «en sol» (type) qui correspond à l'Orchis 
morio foemina (IV) de Bauhin (voir tableau n° 1, 4° ligne) et donc au Testiculus 
Morionis femina de Dodoens (voir tableau n? 3, 2° ligne) — dont nous avons 


? Pour cette espèce et la suivante, je reprends la synonymie établie par Bauhin, mais qui 
paraît fort douteuse au vu des gravures — les descriptions restant bien vagues. 
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cité en partie la description en [1]. Le point de vue humaniste est cependant 
inverse: le Testiculus Morionis se subdivise en deux espèces et l'espéce en soi, 
pour Dodoens, c’est, d’abord et avant tout, le Testiculus Morionis mast, qu'il 
décrit, lui, en termes de «capuchon de badin»: 


[2] Ses fleurs [...] par deuant retirent au capuchon cresté d'vn badin, auec les 
oreilles. Car la fleur est ouuerte à mode d'vn capuchon ou d’vn morion ouuert, 
& a des fueilles estroites par les costez, qui representent les oreilles, & ce qui 
est releué par le milieu, resemble à la creste. (HGPL, 1615, II: 424) = flores 
[...] anterius vero cucullum auriculatum & cristatum Morionis referunt. Nam 
cuculli cuiusdam & patentis galeæ modo flosculus hiat, & angusta foliola, 
qua a lateribus surgunt auriculas ; quod vero e medio attollitur, cristam refert 
(Dodoens, 1568: 205; cf. HGPL, 1586, II : 1552). 


Le nom de badin, emprunt au provençal en MF, est «employé pour dési- 
gner le bouffon dans les comédies au xv? s.» (TLF); c'est littéralement ‘un 
fou, un sot’, quelqu'un dont le comportement est badin, c'est-à-dire ineptus 
(Estienne, 1549: 61b), l'ineptum étant «une chose si sotte et si folle que 
tout le monde la blasme et sen mocque » (Estienne, 1544 : 355a). Un « capu- 
chon de badin», c'est donc un ‘bonnet de fou’. Nous avons bien ici confir- 
mation que le nom morio est celui employé en latin classique au sens de 
*fou, bouffon' et ce texte source de Dodoens parait donc décisif pour régler 
le débat étymologique, tel celui de la Société botanique de France de 2004 
resté pendant (Rongier, 2009): un Orchis morio est bien un 'Orchis 
bouffon' — exit l'interprétation sortie toute casquée de l'esprit des botanistes 
modernes. 

Parvenu à ce résultat en 2018, j'ai cependant trouvé, au hasard d'une 
recherche sur Internet, un site ne traitant pas de botanique mais d'architecture, 
dont l'auteur ayant photographié un Orchis morio s'était mis en quête de l’éty- 
mologie de l'appellation de cette plante, pour parvenir au texte latin de 
Dodoens et à la traduction française contemporaine de HGPL, après avoir 
suivi, plus succinctement, le même cheminement méthodique : identification 
de la source (Dodoens, 1568) et lecture et traduction du texte néo-latin. La 
priorité de cette redécouverte revient donc à Jean-Yves Cordier (2013). C'est 
l'occasion de souligner combien un non-spécialiste peut en remontrer à un 
chercheur (voire des chercheurs dans le cas présent) dans la maitrise des 
sources, dés lors qu'il fait preuve de méthode dans la jungle des informations 
à disposition. 

On pourrait s'en arréter là et se dire que l'étymologie étant trouvée, tout est 
résolu. Cependant, en linguistique comme en histoire des sciences, une ques- 
tion demeure: pourquoi y a-t-il eu confusion entre casque et bouffon? 
Comment cette confusion a-t-elle pu se faire, alors méme que Dodoens motive 
clairement sa nomenclature en 1568 et 1583 et que sa description est relayée 


^ Voir infra sur le sens à donner à mas ‘mâle’ (fin de la section 10.4. et notes 9 et 43). 
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au mot près en néo-latin dans l’ Historia generalis plantarum de Lyon (HGPL, 

1586) mais aussi fidélement traduite en vernaculaires allemand, anglais et 

français, respectivement dans le New / und volkommenlich Kreuterbuch de 

Tabernæmontanus (1591, II: 344-345), The Herball or General Historie of 

Plantes de John Gerard (1597: 158-159) et L'Histoire generale des plantes 

(1615, II: 423-424 — cf. [1-2]? 

Méthodiquement, deux pistes restent donc à creuser pour trouver une expli- 
cation: 

— la première, taxinomique, est de s’assurer que la stabilité référentielle du 
nom morio correspond bien à une espèce tout aussi stable, l'espéce actuelle 
Anacamptis morio. On sait, philologiquement, que la transmission des 
connaissances est assurée de manière très aléatoire dans les copies de 
copies: or, les médecins-naturalistes se citent et recitent, multipliant les 
risques de mauvaise lecture, tandis que les imprimeurs multiplient encore 
ces risques en réemployant des jeux de gravures indépendamment de 
l’identité exacte des plantes visées, parfois (souvent) au grand dam des 
médecins-naturalistes eux-mêmes qui s’en plaignent ; 

— la seconde, linguistique, est de vérifier si l’instabilité sémantique du nom 
morio ne serait pas liée d’une part, à l’emploi co-occurrent du nom cucullus 
*capuchon-casque' et, d'autre part, aux variantes morphosyntaxiques du 
nom morio entre les divers auteurs qui l'ont employé: Dodoens, Bauhin 
(voir supra, tableaux n? 2 et 3) mais aussi Lobel et Tabernæmontanus. 


3. LES RÉFÉRENTS TAXINOMIQUES MODERNES 
DU GENRE TESTICULUS MORIONIS DE DODOENS 


L'assignation des référents taxinomiques aux plantes décrites à la 
Renaissance n'a rien d'évident pour les raisons avancées précédemment mais 
aussi en raison des catégorisations des médecins-naturalistes anciens, plus 
larges ou plus étroites que celle de notre taxinomie moderne, et des correspon- 
dances souvent hátivement établies avec les plantes décrites au xvr' siècle. En 
croisant et cumulant les descriptions et gravures, voici néanmoins à quels 
résultats stables on peut parvenir. 


3.1. Testiculus Morionis mas Dod. — Orchis mascula (L.) L. 


La description [2] ci-dessus développe le motif du bonnet de fou mais, 
contrairement à ce que laisse attendre l'épithéte moderne «bouffon», elle ne 
vaut pas pour l'actuel Anacamptis morio (L.) R. M. Bateman, Pridgeon & 
M. W. Chase. Dans la fleur de l'espéce décrite en [2] se trouvent en effet des 
«fueilles estroites par les costez, qui representent les oreilles, & ce qui est 
releué par le milieu, resemble à la creste», toutes caractéristiques qui ne 


* Voir ces textes en annexe. 
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cadrent pas avec celles de l’Anacamptis morio (voir illustration n° 1), comme 
le rappelle la description des flores modernes : 


— Poiret (an IV: 590 b, n° 21) souligne que «Cet orchis est remarquable par 
ses fleurs purpurines, marquées de lignes verdátres, peu nombreuses, & par 
tous ses pétales obtus et connivens» ; 

— Coste (1937, III: 399) mentionne les «divisions du périanthe libres, conni- 
ventes en casque subglobuleux trés obtus » ; 

— Tison et de Foucault (2014: 164) opposent les «tépales externes [...] 
étalés en croix» de l'Anacamptis pyramidalis (L.) Rich. aux «tépales 
externes [...] rapprochés en casque» de trois autres espéces, pour les- 
quelles ils précisent ensuite les «tépales externes [...] formant un casque 
arrondi » chez Anacamptis morio R. M. Bateman et al. par opposition aux 
«tépales externes [...] formant un casque acuminé» chez Anacamptis 
fragrans (Pollini) R. M. Bateman et Anacamptis coriophora (L.) 
R. M. Bateman et al. 


Par-delà les classifications modernes (dans le genre ancien Orchis ou le 
genre Anacamptis récemment étendu), du xix^ au xxi! s., la plante décrite 
par ces différents botanistes est la même et le fait que les tépales soient 
connivents rend incompréhensible la comparaison à des «oreilles » (auricu- 
las), qui supposent un minimum de détachement du support. De plus, le 
caractère non étroit et obtus des tépales n'incite pas à considérer qu'il s'agit 
des cornes des bonnets de fou tels qu'on se les représente aujourd’hui — si 
comparaison avec des ‘cornes’ ou 'cornettes' il y avait, Dodoens n'aurait-il 
pas plutót utilisé le terme cornicula, en usage par ailleurs en néo-latin bota- 
nique et bien plus clair? En réalité, quand on se réfère aux représentations 
populaires de fous à la Renaissance (voir illustration n? 3), celles-ci donnent 
à voir le plus souvent de véritables oreilles d’ânes, longues, aiguës, dressées 
et clairement écartées de la tête à 30-45?, qui correspondent bien à la des- 
cription de Dodoens mais non à l'Anacamptis morio. En somme, la descrip- 
tion [2] qui fournit le motif à l’origine même de l’appellation d’Anacamptis 
morio... n'est pas celle de l'espéce dénommée, méme si elle donne la clé de 
son nom! 

Ici encore, la méthode philologique classique porte ses fruits: si on 
reprend la description originelle [2] supra qui, comme on l'a dit, corres- 
pond en fait à l'appellation Testiculus Morionis mas chez Dodoens, les gra- 
vures témoignent nettement, avec une fleur isolée en gros plan (voir 
illustration n? 4), que cette plante de Dodoens est à identifier à notre actuel 


* Les fleurs «classiques» (telles celles des Dicotylédones) comme celle de la Rose sont 
formées d'une premiére enveloppe généralement verte (— calice) formée de sépales et 
d'une seconde enveloppe, généralement colorée (= corolle), formée de pétales. Dans les 
Monocotylédones (tels les Lys, Orchis...), ces parties florales sont indifférenciées et nommées 
tépales. 
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206 TESTICVLVS MORIONIS MAS 


4. Testiculus morionis mas de Dodoens (1568 : 206) — Bibliothèques 
de l’Université de Strasbourg, H 130.331 (Fonds Jean Hermann) 
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Orchis mascula (L.) L. «qu'on peut confondre avec le précédent » (Poiret, 
an IV: 591a, n° 22) mais que, par exemple, la méthode analytique et dicho- 
tomique de la Flore françoise de Lamarck (1778, III : 505) distingue claire- 
ment par un critére principal de division, opposant ses «deux pétales 
latéraux trés-ouverts & redressés ou réfléchis» aux «pétales latéraux et 
supérieurs, ramassés & connivens » de l'Orchis morio [= Anacamptis morio 
(L.) R. M. Bateman ef al.]. En termes modernes, l'Orchis mascula (L.) 
L. présente donc des tépales à caractére pointu, dressés et étalés, comme des 
«oreilles» d’âne d'un bonnet de fou — seul le tépale supérieur et les deux 
intérieurs étant connivents pour former la «créte», c'est-à-dire la partie 
supérieure du capuchon du fou, recourbée vers l'avant (voir illustration 
n? 5). C'est donc en fait à partir de l'espéce correspondant au taxon 
moderne Orchis mascula L. (L.) que Dodoens a fait la comparaison avec un 
bonnet de fou. 


5. Orchis mascula (L.) L. 
(Coste, 1937, III: 402) 
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3.2. Testiculus Morionis femina Dod. = Anacamptis morio (L.) R. M. Bateman 
et al. 


Inversement, la description de l'autre plante du genre Testiculus Morionis, 
chez Dodoens, nommée Testiculus Morionis femina, souligne... ce qui atténue 
le caractére de bonnet de fou — pour rappel : 


Ses fleurs sont aussi ouuertes à mode de capuchon, ayans chascune vne corne 
pendante par derriere; mais les petites fueilles qui sortent de la creste à mode 


d'oreilles, ne sont pas droites; mais si couchees contre le capuchon de la fleur, 
qu'il est mal-aisé de les apperceuoir (HGPL, 1615, II: 423, trad. de HGPL 
(1586, II: 1552), copiant Dodoens (1568: 205-208) — voir supra [1]). 


La description de Dodoens poursuit certes le motif du bonnet de fou pour 
l'espéce qu'il qualifie de femina — mais sans plus faire explicitement référence 
au fou’ et à cela près qu'un des deux éléments du bonnet, les oreilles, n'est plus 
visible en tant que tel, car ni dressé, ni détaché de la crête avec laquelle il se 
confond (voir illustration n? 1). Comme souvent pour les espéces dites 
femelles, elles ne sont, au sens néo-platonicien, que la moindre actualisation 
d'un patron parfaitement réalisé dans les espéces máles. Pour le dire en termes 
modernes, cette description souligne la «connivence des tépales extérieurs », 
critère qui correspond exactement à l'actuel Anacamptis morio (L.) R. M. 
Bateman et al. 


3.3. L'interpolation moderne des appellations et de leurs référents 


La correspondance des appellations et descriptions de Dodoens (et de ceux 
qui l'ont suivi: voir p. ex. les illustrations n? 6-7) avec leurs taxons modernes 
respectifs remet les choses en perspective pour le nom actuel Anacamptis 
morio, qui a donc été établi à partir du trait saillant d'une autre espéce. 
Autrement dit, c'est à l'espéce dont l'image du bonnet de fou est la moins 
complète qu'est attachée l’épithète de morio et c'est celle qui présente un véri- 
table bonnet de fou, principalement caractérisé par la présence d'oreilles 
(d’âne), qui est qualifiée de mascula. Cela ne peut qu'égarer la recherche du 
motif sémantique justifiant la comparaison de notre moderne Anacamptis 
morio (L.) R. M. Bateman et al. avec un bonnet de fou. 

Comment expliquer cette interpolation des noms et référents dans l'inter- 
prétation moderne des textes anciens? La responsabilité taxinomique est sans 
nul doute à imputer à Linné qui, dès la deuxième édition trés augmentée de son 
Species plantarum (1762-1763), progressant dans sa connaissance et sa délimi- 
tation des espéces, va nommer ce qui était l'espéce parangon du bonnet de fou 
au xvr s. (l'Orchis morio mas foliis maculatis, cf. tableaux n° 1-3, 1** ligne de 


7 Voir l'annexe: les traducteurs-copistes, eux, réintroduisent le comparant dans la descrip- 
tion — cf. «gleich wie... Narrenkappen» (Tabernæmontanus; Narrenkappen ‘capuchon de 
fou") et «resembling cockes-combes» (Gerard; cockscomb ‘crête de coq’, var. graphique de 
coxcomb 'a fool, a simpleton' — d'aprés l'OED). 
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6. Cynosorchis morio mas (Tabernæmontanus, 1591, II: 344) 
— Testiculus morionis mas Dodoens — Orchis mascula L. (L.) 
— ETH-Bibliothek Zürich, Rar 3534 
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Cynoforchis morio.lf, 
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7. Cynosorchis morio II (Tabernæmontanus, 1591, II: 345) 
= Testiculus morionis femina Dodoens = Anacamptis morio (L.) 
R. M. Bateman, Pridgeon & M. W. Chase — ETH-Bibliothek Zürich, Rar 3534 
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chaque), non plus comme variété «delta» de son espèce Orchis morio (Linné, 
1753) mais à présent (au xvii s.) comme une espèce type distincte, Orchis 
mascula, à laquelle il donne cette fois pour synonymes deux espèces de Bauhin 
(Orchis morio mas foliis (non) maculatis*), qu'il spécifie donc en pratique par 
l'épithéte diminutive de ‘mâle’ (mascula) — initiée par Dodoens sous la forme 
mas — et dont le «nom spécifique essentiel» (7 nom-phrase « descriptif» qui suit 
le binôme linnéen et qui intègre les caractères essentiels de l'espéce) fait claire- 
ment allusion aux tépales divergents («à pétales dorsaux réfléchis ») : 


Orchis mascula: Orchis bulbis indivisis, nectarii labio quadrilobo crenulato : 
cornu obtuso, petalis dorsalibus reflexis (Linné, 1763: 1333; souligné par moi) 


Soit, en résumé, l'évolution suivante: Testiculus Morionis mas (Dodoens, 
1568) > Orchis morio mas (Bauhin, 1623) > Orchis morio ó (Linné, 1753) > 
Orchis mascula (Linné, 1763). C'est en 1763 que l'épithéte morio se trouve 
détachée de l’espèce qui l'avait motivée chez Dodoens et Bauhin et reste atta- 
chée à celle dans laquelle elle est faiblement voire non motivée référentielle- 
ment (syn. Orchis morio fæmina Bauhin)’. Le probléme d'interpolation a 
cependant existé avant Linné, qui n'a fait que le reproduire mais aussi l’enté- 
riner, sa nomenclature ayant été prise pour an zéro de la nomenclature 
moderne. Si le probléme s'est de fait posé tant en terminologie qu'en nomen- 
clature (nous y reviendrons), il s'est en réalité aussi rencontré en classifica- 
tion dés la Renaissance, par exemple chez l'Allemand Tabernæmontanus 
(1591, IL, 1x, 1: 344-345 — voir en annexe): 

— de son sixiéme genre (das sechste Geschlecht) qui est le Testiculus 

Morionis mas de Dodoens (7 Orchis mascula (L.) L.), dûment représenté 


* Entendre par là les espéces bauhiniennes à feuilles tachetées et non tachetées, soit les 
espèces I-III du tableau n? 1 ci-dessus. 


? Même si le paradigme sexué oppositif de la Renaissance (mâle ‘forme prototypique plei- 
nement actualisée” vs femelle ‘forme non prototypique moindrement actualisée’) n'était plus en 
vigueur et refusé par Linné lui-méme comme caractére spécifique distinctif (Linné, 1751 : 214, 
$ 270), le nomenclateur suédois aurait pu en théorie reprendre l'épithéte femina du Testiculus 
Morionis femina de Dodoens et créer un Orchis femina en regard de son Orchis mascula. 
D'une part, en effet, Linné forge ses binómes nomenclaturaux («noms triviaux») sans leur 
accorder de valeur autre que pratique et arbitraire; d'autre part, il les forme à partir des épi- 
thétes des botanistes qui l'ont précédé. Mais sans doute un Orchis pouvait-il difficilement étre 
qualifié directement de « femelle» sans risquer une forme de non-sens (= ‘Testicule femelle’ !?) 
et Linné a-t-il dû se résoudre à conserver l'unique autre épithète de Dodoens à disposition 
(morionis), ce qui lui importait peu, ces noms étant pour lui dépourvus de toute signification 
essentielle sur le plan botanique. Mais c'était sans compter avec la volonté récurrente des géné- 
rations de locuteurs ultérieurs de toujours donner une motivation fondée aux noms triviaux, en 
vertu de l'axiome posé par Sapir: «Pour un homme normal, toute expérience (qu'elle soit du 
domaine du réel ou du virtuel) est imprégnée de verbalisme. C'est pourquoi, par exemple, tant 
d'amoureux de la nature ne se sentent pas vraiment en contact avec elle tant qu'ils n'ont pas 
appris le nom d'un grand nombre de fleurs et d'arbres comme si le monde de la réalité immé- 
diate n'était que verbe et comme si l'on ne pouvait s'approcher de la nature qu'en se familia- 
risant d'abord avec la terminologie qui l'exprime d'une façon en quelque sorte magique» 
([1933], 1968: 35 — en italiques dans le texte). 
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par une gravure fidèle, il n'évoque qu'allusivement le fait que «les fleurs 

donnent à voir comme un capuchon de fou » («Die Blumen sind [...] anzu- 

sehen wie ein Narrenkappen ») ; 

— mais c'est pour son dernier genre (das letzte Geschlecht), qui est le 
Testiculus Morionis femina de Dodoens (= Anacamptis morio (L.) R. M. 
Bateman et al.) qu'il développe le motif de dénomination, en précisant bien 
que «les fleurs ont sur elles plusieurs petites feuilles, exactement comme 
des oreilles sur un capuchon de fou» («die Blumen haben etliche Blettlein 
ansich, gleich wie Ohren an einer Narrenkappen ») : le motif des oreilles se 
trouve précisément explicité pour l'espéce dans laquelle celles-ci ne sont 
pas visibles, en toute contradiction avec la gravure! 

C'est avec de telles interpolations qu'a commencé à se produire la décon- 
nexion entre appellation et description, entrainant une confusion certaine et 
durable en matière d'interprétation nomenclaturale. Certes, le nom morio a été 
conservé mais description et observation n'aidant plus à motiver le nom, 
qu'est-ce qu'un capuchon de fou, à créte et à oreilles, dépourvu de ses oreilles, 
sinon un banal capuchon ? Plus exactement, dès lors que le bonnet de fou est 
privé de ses oreilles, ce qui, à leur instar, apparaissait en relief et était comparé 
à la créte dudit bonnet n'apparait plus que comme une forme convexe sur- 
plombante, ce qui le rapproche tout bonnement... d'un capuchon ou d'un 
casque. Il est temps d'aller voir de prés, d'une part, les modifications morpho- 
syntaxiques de la nomenclature, qui ont pu jouer dans une incompréhension 
croissante du sens du nom morio ; d'autre part, ce qu'il en est du mot récurrent 
propre à évoquer un capuchon ou un casque dans la description des deux 
espéces faite par Dodoens: le nom cucullus. 


4. LES VARIATIONS MORPHOSYNTAXIQUES 
DE L'APPELLATION TESTICULUS MORIONIS EN NEO-LATIN 


Quand le Flamand germanophone Dodoens, trés probablement inspiré par 
la nomenclature populaire, forge la nomenclature Testiculus Morionis, il s'agit 
alors pour lui de former un nom de genre moulé sur le méme type que la 
plupart des autres, fondé par un rapprochement morphologique (la similitude 
des bulbes avec des testicules) avec un référent humain: 


1. Testiculus canis = Cynosorchis (‘Testicule de chien’) 

2. Testiculus Morionis (‘Testicule de Fou’) [= genre introduit par Dodoens] 
3. Testiculus hircinus = Tragorchis (‘Testicule de bouc’) 

4. Testiculus vulpinus = Serapias (*Testicule de renard") 

5. Testiculus odoratus = Testiculus pumilio (‘Testicule odorant? ou *Testicule 
nain") 


Le double bulbe des orchis, assimilé à des testicules, avait jusque-là donné 
lieu à une série de comparants homogènes en langues vernaculaires (chien, 
bouc, renard — mais aussi lièvre et prêtre). Mais Dodoens crée un nom relatif à 
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une autre partie que les racines (la forme de la fleur) et brise la continuité 
sémantique et donc le systématisme nomenclatural : son nouveau nom devient 
unique en son genre et à interpréter isolément, source de bien des problèmes 
ultérieurs d’interprétation. 

C’est le Flamand francophone Matthias Lobel qui reprend le premier cette 
appellation en parlant de Cynosorchis Morio (Lobel, 1576); il est suivi fidèle- 
ment en cela par l’Anglais Gerard"? (1597) et dans une moindre mesure par 
l’Allemand Tabernæmontanus (1591) qui supprime toutefois la majuscule, 
d’où la forme Cynosorchis morio. Dans cette première variante, d'une part, 
c'est le paradigme des formes grecques qui l'emporte (base Orchis et non 
Testiculus) ; d'autre part, le génitif Morionis (avec majuscule) devient le nomi- 
natif morio (avec majuscule, puis minuscule) — voir tableau n° 4. 


Tableau n° 4: Correspondance synonymique des espèces 
Testiculus Morionis de Dodoens 


DopoENs LonzL (1576: 87-88) = |  TABERNÆMONTANUS 
(1568: 205-206) GERARD (1597: 158-159)! (1591, II: 344-345) 


Testiculus Morionis mas| Cynosorchis Morio mas | Cynosorchis morio mas 


Testiculus Morionis Cynosorchis Morio Cynosorchis morio II 
femina fœmina 


Celui qui va assurer sa fortune au terme morio, c’est le nomenclateur 
Bauhin, source directe de Linné. Or, si Bauhin reprend d’abord Dodoens dans 
le texte, en mentionnant diverses espèces du genre Zesticulus morionis 
(Bauhin, 1596), il conserve ensuite la forme morio au nominatif et en minus- 
cules inaugurée par Lobel et Tabernæmontanus mais en modifiant 
Cynosorchis en simple Orchis, d’où Orchis morio (Bauhin, 1623). Dans cette 
seconde variante à partir de la première, on observe la disparition du référent 
Cynos ‘de chien’ — voir tableau n? 5. 


Tableau n° 5: Correspondance synonymique des espèces 
Cynosorchis morio de Lobel 


LoBeL (1576: 87-88) | Baunn (1596: 117-118) | Bauan (1623: 81-82) 
Cynosorchis Morio mas | Testiculus morionis mas | Orchis morio mas foliis 


foliis maculatis maculatis 
Cynosorchis Morio Testiculus morionis Orchis morio faemina 
foemina femina I 


? Bien que l'ouvrage de Gerard soit une adaptation de celui de Dodoens, il est dans une 
forte dépendance à l'endroit de ceux de Tabernæmontanus et Lobel, en particulier pour les gra- 
vures. 
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L'évolution de la nomenclature peut se résumer ainsi en Testiculus 
Morionis > Cynosorchis morio > Orchis morio. Ces deux modifications mor- 
phosyntaxiques relevées ne sont pas anodines: 

(i) le passage du génitif Morionis au nominatif morio modifie le sens, en 
faisant passer du déterminant au caractérisant, i. e. du relationnel spécifiant 
(signifié autant par les adjectifs relationnels hircinus ou vulpinus que par les 
génitifs Canis et Morionis chez Dodoens) au qualificatif: il s'agit non plus 
d'un ‘Orchis de Morio’ mais d'un ‘Orchis qui est morio’ (cf. les noms compo- 
sés du type lat. Malipyra « pommepoires » (Nicot, 1606 : 100 b, s. v Capendu) 
ou fr. poisson-chat, où le second est interprété comme attributif du premier: 
‘pommes qui sont poires”, ‘poisson qui est chat’). Sur ce plan, le changement 
de majuscule en minuscule a son importance: on passe de la référence à un 
type à la possession d'une propriété commune ; 

(ii) pour un botaniste pour qui les bulbes sont comparés à ceux de divers réfé- 
rents, la plante ne peut être à la fois ‘de chien” (7 Cynos) et ‘de fou’ (= Morionis), 
sauf à aboutir à des appellations incompréhensibles, comme en témoigne la tra- 
duction en vernaculaire frangais du Cynosorchis Morio de Lobel en Couillon de 
Chien fol (HGPL, 1615, II: 428). Dès lors, de deux choses l’une: soit le référent 
du chien est supprimé, d’où les simples Zesticulus (vs Testiculus canis) et Orchis 
(vs Cynosorchis) de Bauhin; soit le référent du chien est conservé, mais alors 
sans doute au prix de la reconfiguration sémantique de morio pris dans un tout 
autre sens — hypothése que je vais développer et étayer ci-dessous. 


5. L'EMPLOI DES NOMS CUCULLUS ET CASSIS ‘CASQUE? 
EN DESCRIPTION SCIENTIFIQUE NEO-LATINE 


En 1576, sous le nom Cynosorchis Morio, Lobel (1576: 87) réfère à une 
premiére mention dans son ouvrage Stirpium Aduersaria Noua de 1571, co- 
écrit avec Pierre Pena. Pourtant, ni dans l'index, ni dans le texte, Lobel et Pena 
ne mentionnent de Cynosorchis Morio ; dans le texte descriptif des orchidées, 
aucune espéce n'est véritablement nommée, seule une variété est vaguement 
décrite, l'accent étant mis sur les signatures et les vertus, avec une description 
de la fleur rondement menée, sans précision sur la disposition ou la similitude 
des tépales — les caractéristiques florales étant même, syntaxiquement, rappor- 
tées à la tige: 


Dans la méme tribu générique que les bulbes, Oignons, Jacinthes et autres trés 
nombreux de cette sorte, il faut mettre à part les différences [‘espèces diffé- 
rentes'] de Testicule ou de Satyrion, qui sont bien plus nombreuses que toutes 
celles mentionnées par les Anciens. Elles ont toutes été dénommées « Orchis» 
[‘Testicule’] d’après ce que représente la racine, et pour quelques-unes 
«Satyres» d’après leur effet, en ce qu'elles inciteraient aux plaisirs de Vénus, 
bien plus que les autres bulbes, au point qu'ensuite les Latins Pline et Apulée les 
ont dites aphrodisiaques. C'est cependant par le bulbe de la racine qu'on com- 
mence à les distinguer, car les Satyrions ont un seul bulbe et l'Orchis en a un 
double ou présentant l'aspect de testicules, dont font partie celui de Chien, celui 
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de Renard et celui de Bouc, ainsi que des variétés assez notables, issues de ce 
même genre. On les trouve çà et là dans des endroits accessibles, que ce soit des 
lieux ombragés, forestiers, sableux ou des prés humides. La variété du Couillon 
de Chien est multiple: le plus connu de tous par sa grandeur, le plus commun 
dans les prés inondés, présente au début de sa croissance l’aspect d’un Ellébore 
sortant de terre, ou d’un Colchique, puis d’un Lys des vallées ou Lys commun 
[= *Muguet'] et produit trois ou quatre feuilles, souples, épaisses et gonflées de 
substance visqueuse!!. Quant à la tige, elle est longue d'un pied et demi, lisse, 
brillante, creuse au sommet, remarquable par sa fleur en épi, odorante", 
pourpre, marquetée" de taches blanchâtres et noires. La racine se compose de 
deux bulbes à l'image de testicules, lesquels, dans leur partie supérieure, comme 
une toison pubienne, sont entourés de nombreuses fibres gráce auxquelles les 
bulbes tirent leur nourriture continuelle — de méme que la plante elle-même 
située en surface — mais alternativement: de fait, au premier qui est désormais 
flétri et vide succéde le second qui est gonflé et plein du suc gluant et limpide 
d'un blanc d’œuf, comme si c'était une semence génitale; sa taille est celle 
d'une grande datte, voire, au terme de la croissance, d'une noix ; mais une fois 
flétri et ridé, il est beaucoup plus petit et placé plus bas. Au goût, il est doux, 
mucagineux, emplastique [= *d'emplátre, adhésif] *, sans sel ni saveur; sa 
couleur est blanche, transparente. La diversité et la variété qu'on observe dans 
ce genre résident dans la grandeur et le nombre des feuilles, ce qui n'est pas d'un 
grand intérét pour qui veut observer et connaitre: le précédent genre est relati- 
vement plus grand et plus remarquable; cet autre est à feuilles tachetées et 
moins nombreuses, à nervures plus longues, d’où son nom de «tacheté», bien 
que ses autres marques distinctives soient obscures, sinon aux experts, et 
qu'elles ne soient de toute façon pas assez constantes pour qu'on puisse en tirer 
quelque chose de certain en matière de différences de genre. De fait, la couleur 
est plus douce, plus diluée, mélée, marquetée, éclatante, fanée; de méme, les 
couillons et les feuilles différent d'un petit quelque chose mais présentent 
d'abord un Cynosorchis au regard; tous fleurissent dans les mémes lieux de 
pousse et lorsque le soleil entre dans les Gémeaux [= ‘période zodiacale des 
21 mai — 21 juin’. 


!! Traduction de mucore turgentia — ‘gonflées de moisissure’ me semblant une coquille 
évidente pour muco turgentia ‘gonflées de mucus’, qu'on retrouve ensuite à propos de la racine 
dans mucagineus, ‘mucagineux’. 


? La série suivante d’épithètes se rapporte évidemment à la fleur mais l'accord morpho- 
syntaxique fait par Lobel et Pena renvoie bien à la tige. 


5 Traduction de variegatum d’après Estienne (1552, s. v. vario). 


^ Traduction d'emplasticum d’après Godefroy (1898, IX: 443, s. v. emplastique), DMF 
2020 (s. v. emplátrique) et TLF (s. v. adhésif, agglutinant et emplátre). 


5 «Eadem in generis tribu cum bulbis, Cæpaceis, Hyacinthis & aliis plerisque reponendeæ 


Testiculi differentiæ atque Satyrii, que longe plures sunt, quam quot priscis memorata: 
omnesque ab effigie radicis Orchis, ab effectu nonnullæ Satyrice vocatæ, quod Veneris incentivi 
essent præ ceteris bulbis, vti postea apud Latinos Plinium et Apuleium Venerei dicerentur : e 
radicis tamen bulbo inita est distinctio. Vnicus namque bulbus Satyriis est, geminus vel didymi 
specie orchidi, quorum Caninus, vulpinus, & Hircinus sunt & insigniores indidem petitæ varie- 
tates. Opacis, siluosis, et sabulosis, vdisque pratis passim peruice. Cynosorchis varietas multi- 
plex: omnium notissimus magnitudine, in pratis frequentissimus riguis primo pullulatu speciem 
Ellebori erumpentis, vel Colchici, deinde Lilii couallii [sic], aut vulgaris folia exerit terna et 
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C’est donc en 1576 que les premières véritables descriptions des espèces 
d’orchidées et de leurs fleurs sont données par Lobel, descriptions qui non seu- 
lement restent fort courtes mais ne lui sont pas propres, car il les emprunte à 
Cornelius Gemma Frisius. Gemma, médecin renommé de Louvain, est le 
premier à avoir longuement développé les «différences» constitutives des 
espèces d’orchidées à la Renaissance, à la suite de Dodoens auquel il se réfère ; 
c'est à Lobel (1576: 89-95) qu'il confie le soin de publier pour la première fois 
sa «monographie»: gravures, table logique de division des genres et diffé- 
rences (reprise dans Bauhin, 1596: 115-116) et descriptions sont ainsi insérées 
à la suite du propre texte de Lobel. Tout comme chez Dodoens, les descriptions 
de Gemma multiplient les comparaisons, lesquelles sont à la base de tout un 
monde figuré, concentrique, de correspondances: ainsi, pour un vaste genre 
qui comprend entre autres les espéces du genre Testiculus Morionis de 
Dodoens, il développe une série d'analogies avec des plantes qui rappellent 
abeille, mouche, guépe, lézard, punaise, oiseau et dauphin. Quant au genre 
Testiculus Morionis de Dodoens en particulier, il est compris chez Gemma 
dans le genre Orchis Delphinia ‘Orchis dauphin”, appellation justifiée par le 
fait que ce genre «rappelle le Dauphin par sa fleur» («flore Delphinum refe- 
rente», Lobel, 1576: 95), au sens où «les fleurs pourpres donnent l’image 
d'un oiseau aux ailes déployées' ou de dauphins à la queue bien tendue en 
avant” », toujours en référence aux tépales extérieurs dressés-étalés. 

Pour la description de l'espéce Testiculus Morionis mas de Dodoens, Lobel 
va suivre Gemma, mais moyennant un léger déplacement, en substituant un 


quaterna, lenta, crassa, & mucore turgentia. Caulem vero sesquipedem longum, glabrum, niti- 
dum cauum in summo, spicato flore conspicuum, odoratum, purpureum, maculis albicantibus, 
atque pullis variegatum. Radix geminis constat bulbis effigie testiculorum, quos quasi pubes 
superne multe ambiunt fibre, quibus, non secus atque ipsa planta superior, bulbi alimoniam 
adipiscuntur, & alternis perennem : alteri nempe iam flaccido et vacuo, altero succedente turgi- 
do & succi viscidi limpidi pleno albuminis ovi, quasi foret semen genitale, magnitudo quanta 
maior dactylus, interdum nucis inglandis [sic] adulto : vieto vero, & rugoso multo minor & situs 
inferior. Dulcis sapor, mucagineus, emplasticus, insulsus, color candidus, pellucidus. Discrimen 
huius & varietas obseruatur in magnitudine & foliorum numero, quod non magni est momenti 
ad obseruandum et cognoscendum : aliquanto maioris istud, & euidentioris: aliud est foliis 
maculatis & paucioribus longioribus neruulis : vnde maculatum voces licet cæteræ distinctiones 
obscure nisi exercitatis, nec ita vtique constantes sunt, vt certum quid genericæ differentice sta- 
tui queat. Colore nempe remissiore, dilutiore, vegetiore, mixto variegato, nitente, languido, pau- 
lum quid distantibus item testiculis et foliis, primum Cynosorchin intuenti offerentibus, iisdem 
natalibus Sole Geminos ingressuro florent omnes» (Pena et Lobel, 1571: 62). 


1€ Parmi les espèces de ce genre chez Gemma se trouvent d'un côté les plus petites 
(minores), qui sont les deux espéces dont nous discutons (Orchis mascula et Anacamptis 
morio), et les plus grandes (majores), non clairement identifiées en taxinomie moderne (sinon 
l'Orchis papillon Anacamptis papilionacea (L.) R. M. Bateman, Pridgeon & M. W. Chase), 
pour lesquelles Gemma précise qu'elles «méritent plus adéquatement le nom d'oiseaux» 
(«tamen aptius auicularum nomen obtinent») et auxquelles il substitue en pratique l'épithéte 
Ornithophora à celle de Delphinia. C'est donc principalement aux deux espéces qui nous occu- 
pent que s'applique exactement la comparaison avec le dauphin. 


U «purpurei flores vel volucrem alis expansis, vel delphinas [sic] cauda protensiore deli- 


neant» (Lobel, 1576: 96). 
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référent végétal au référent humain (le fol-morio) ou animal (le dauphin- 
delphinus) : 


Cynosorchis Morio mas. Couillon Morio' mâle des modernes, marqueté de 
taches noires, à fleur de Delphinium, à petite corne penchée en avant (Lobel, 
1576: 87 = Maculis pullis varius Morio testiculus mas neotericorum, flore del- 
phini, propendente corniculo). 


Premier constat: si Lobel a repris la nomenclature de Dodoens (Testiculus 
Morionis) mais en la modifiant au nominatif (Cynosorchis Morio), il l'a 
surtout déconnectée du contenu descriptif qui la motive, à savoir la comparai- 
son avec un bonnet de fou. On objectera que le comparant végétal (le 
Delphinium ou Pied d'Alouette) n'est pas certain et que Lobel, qui n'a pas 
écrit flore Delphinii, a peut-être simplement voulu signifier ‘à fleur delphi- 
noide ([à caractère] de Dauphin)’. 

Cela me paraît doublement improbable. Notons préalablement que Gemma 
utilise l’adjectif delphinius ‘à caractère de dauphin’ mais que Lobel lui substitue 
le nom au génitif Delphini ce qui, s’il fallait y lire un renvoi à l'animal lui-même, 
donnerait une curieuse collocation (‘à fleur d'animal')?. Comme ses contempo- 
rains, quand il s’agit de faire une comparaison interne avec une autre plante, 
Lobel utilise en effet une telle syntaxe directe à simple complémentation {à 
feuille / fleur [N;:, ]} — c’est ainsi qu'il parle de «l'Aconità fleur de Delphinium » 
(«Aconitum Lycoctonum flore Delphinij» — Lobel, 1576: 386; 1581, I: 678), 
mais en revanche, pour les comparaisons externes, avec des animaux ou des 
objets par exemple, il utilise une syntaxe indirecte plus complexe {à feuille / fleur 
rappelant (exprimens, referens) [N ax] / donnant l'image / ayant l'aspect (speciem) 
[Nc ]}. Ensuite, pour faire référence à la plante Delphinium, Lobel graphie le 
génitif le plus souvent Delphinii, mais aussi Delphini (avec un seul -i, comme 
pour l'animal dauphin...). Enfin, l'idée d'une référence à la plante plutót qu'à 
l'animal se justifie par le fait que sous l'appellation Delphinium, Lobel et Pena 
donnent le «capuchon de l'entonnoir des fleurs» («florum cuculla infundibuli» — 
Pena et Lobel, 1571: 329) pour critére principal? et décrivent «ses fleurs 
pourpres, à cornes retroussées, disposées à la manière de [l’Aconit] Napel» 
(«Flores item purpurei, corniculis repandi, in morem Napelli dispositi »). Or, si on 
se penche sur la fleur de l'Aconit Napel, il est dit qu'elle «présente l'aspect d'un 
capuchon entrouvert ou d'un casque» («fert cuculle hiantis aut cassidis 
speciem» — Pena et Lobel, 1571: 302); tandis que pour une autre plante 
(l’Anthora) dont les auteurs se demandent si ce ne serait pas la même chose que le 


5 Je laisse volontairement pendante la traduction pour l'instant. Les modernes dont il 
s'agit ne sont qu'une seule et même personne, le médecin-naturaliste Dodoens. 


? Même si elle n'est pas impossible: j'ai bien trouvé au moins une occurrence d'Orchis 
fuci flore (‘à fleur de frelon’) chez Bauhin (1581) annotant manuscritement Lobel (1581 : 180), 
appellation abrégée qu'il n'a jamais publiée comme telle mais retravaillée en Orchis fucum 
referens (‘rappelant un frelon’ — Bauhin, 1596 : 120) 


? C'est même le seul qui soit redonné dans l'édition de 1576: «entonnoirs encapuchonnés 
des fleurs » («florum cuculata [sic] infundibula » — Lobel, 1576: 427). 
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Delphinium, elle est dite « [avoir] des coiffes en capuchon, à gueule entrouverte» 
(«cuculatos, & rictu hiante, habet galericulos » — Pena et Lobel, 1571 : 301)?'. De 
proche en proche, les correspondances forment un tout homogène et fermé sur 
lui-même: à force de caractères communs récurrents, il apparait que l’Orchis est 
bien mis en relation avec la plante Delphinium (et non avec l'animal Dauphin) et 
que ce qui rapproche l'Orchis du Delphinium et ce dernier de l'Aconit Napel, 
c'est autant la forme d’entonnoir, corne ou éperon... que le couvre-chef auquel 
ressemblent les fleurs — que cette «coiffe» soit dite cassis, galericulus ou d'une 
maniére générique nominale cucul(T)a / adjectivale cuculatus. On ne s'étonnera 
pas alors que nous retrouvions chez Lobel les mêmes termes pour décrire la 
seconde espèce de Dodoens, le Testiculus Morionis femina: 


Cynosorchis Morio faemina. Fort semblable au mâle mais bien plus petite, à 
fleurs encapuchonnées à l'aspect de casque entrouvert, à filet allongé et cornu 
(Lobel, 1576: 88 = Persimilis maris, sed aliquanto minor : Floribus cuculatis 
cassidis hiantis specie, porrecto corniculato stamine). 


Second bref constat au terme de ce long développement: cucullus / cuculla 
est associé, par synonymie récurrente avec cassis, à la notion de ‘casque’ — au 
point que cassis, dans la dernière description, apparait comme spécification de 
la forme du capuchon (cucullatus), emploi bien éloigné du sens originel du nom 
cucullus?; par ailleurs, l'accent est mis sur le *capuchon-casque' (cuculla- 
cassis), au détriment de l’originel ‘capuchon de fou” (cucullus morionis). 

En résumé, déconnexion de la nomenclature de sa source descriptive (le 
bonnet de fou) et glissement du cucullus ‘capuchon, bonnet! au cassis 
‘casque’, pour les deux espèces du genre Cynosorchis Morio (indirectement, 
par la référence à la description du Delphinium, pour la première espéce; 
directement pour la seconde). Tout est prét dans l'esprit de Lobel ou de son 
lectorat pour favoriser une lecture de Morio au sens de cuculla ‘casque’. 


6. L'EMPLOI DES HOMONYMES MORION, ‘CASQUE’ 
ET MORION, *FOU' EN VERNACULAIRE (FPC) 


Au moment où Lobel reprend l’appellation de Dodoens tout en la modifiant 
et accentue la référence au sens de ‘casque’, la situation est en effet particu- 
lière pour un locuteur français : 

(i) la description comparative (lat. cucullus ou galea) se fait relativement 
au morion, ‘Casque, capuchon”, emprunt à l'espagnol morrion, lui-même 
dérivé de morra ‘partie supérieure de la tête’ (racine probable *murr- ‘museau, 


?! Cf. aussi une Œnanthe (= Pedicularis sp. L.) que Lobel rapproche de l'Aconit Napel 
(«in Napelli speciem») et dont il évoque les fleurs «à coiffes en capuchon» («cuculatis gale- 
riculis » — Pena et Lobel, 1571: 326). 


? Pour rappel, « Cucullus: Le coqueluchon d'une cappe, & la cappe que les femmes por- 
tent sur leur teste pour la pluye»; «Cucullatus: Qui ha ung coqueluchon» (Estienne, 1544: 
175a) — le coqueluchon étant une «espece de capuchon» (Acad. 1694, I: 246), mot en usage 
en MF-FPC (xv^-xvif s.). 
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groin’). Historiquement, morion, est attesté pour la première fois en 1542 
(Godefroy (1902, X: 174) repris par FEW (VI: 237) et TLF); il est donné 
comme récent en 1548 par Huguet (1961, V : 337b — citant les Baliverneries 
d'Eutrapel de Noël du Faye) et son caractère à la mode à la fin des années 
1570 comme italianisme (voire hispanisme) est souligné par Henri Estienne 
(1578 : 275-277). De son côté, Robert Estienne glose le latin galea par diffé- 
rents synonymes vernaculaires français dans les premières éditions de son 
Dictionarium Latinogallicum — bonnet de fer, salade, heaulme (1538 : 459b) 
puis bonnet d'acier, salade, heaulme, armet (1544: 300a) — mais que c'est 
seulement en 1552 que l'édition de son frère Charles fait apparaitre morion, — 
bonnet d'acier, salade, heaulme, armet, cabasset, morion (1552: 590b) — 
tandis que Nicot glose Morion par «Cassis, cassidis, L’italien Morrione» 
(1606: 418b), tous deux établissant l'équivalence morion, ‘casque’ — galea, 
cassis... et par ricochet pour ce qui nous concerne avec cucullus / cuculla ; 

(ii) mais l’appellation nomenclaturale, elle (lat. morio ‘fou, bouffon ; imbé- 
cile; monstre, personne contrefaite’), se réfère au fou, qu'on dit alors badin 
(cf. ci-dessus), fol ou... morion;. Historiquement, le français morion, est peu 
fréquent mais par exemple attesté en MF chez Oresme à la fin du xiv? s. 
(DMF: ‘homme stupide, bouffon, imbécile’); mot semble-t-il réservé au 
sociolecte humaniste, il est encore en usage chez les lettrés en FPC mais 
connait alors son déclin. On voudra pour preuve de ce déclin l'évolution de 
morion, dans les dictionnaires de rimes: 

— il est donné parmi les mots permettant une rime en JON par Le Fevre (1587: 

111 v?) qui prend soin de différencier les homonymes” «vn Morion sot» et 

« Morrion » au sens de ‘casque’, avec la consonne géminée R, graphie fré- 

quente en relation à l'emprunt (supposé) à l'italien morrione (c'est la 

graphie «étymologique » rappelée par Nicot et soulignée par H. Estienne); 
— jl disparaît dix ans plus tard sous la rime RION, La Noue (1596: 170 b) ne 
listant plus que Psalterion, Horion, Morion, Centurion, Tourion, Septen- 
trion. Aucun dictionnaire de la Renaissance ne donnant ni ne définissant 

morion, ‘fou’, il semble alors clair que le mot renvoie ici au morion,, si à 

la mode et en usage, un ‘casque’ étant particulièrement bienvenu parmi les 

coups violents (horions) et coups de tête (fourions) d'une série bien mili- 

taire (centurion), à un moment oü la rime se définit plutót par un principe 

d'homogénéité sémantique. 

En 1576, la situation lexicale en vernaculaire est donc la suivante: d'une 
part, un mot ancien (morion, ‘fou’), d'usage étroit, semble-t-il en fin de vie 
autour de 1580-1590; d'autre part, un mot nouveau (morion, casque"), 
d'usage plus large” et en plein essor autour de 1570-1580. S’y ajoute une 


? Par l'ajout de gloses en italiques, comme pour les homographes «Lyon Cité» et «Lyon 
animal». 


? Godefroy (1902, X: 174) et Huguet (1961, V : 337b) rappellent que le mot est générique 
et vaut pour tout casque, et non pas spécifiquement pour celui venu d'Espagne, ce «casque léger 
des xvr et xvn? s., à bords relevés devant et derrière, et à calotte sphérique» (TLF), encore en 
usage chez les gardes suisses du Vatican. 
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configuration botanique d’autant plus propice à la confusion des deux mots 
qu’elle convoque sémantiquement les deux : comme on l’a dit, si l’appellation 
de Dodoens convoque le lat. morio ‘fou / morion; , sa description, elle, 
emploie le lat. galea, systématiquement traduit par morion, et tout aussi sys- 
tématiquement associé au lat. cucullus? ; or, cela se produit dans un cadre 
nomenclatural où l'appellation nominale est généralement la réduction de la 
description phrastique aux caractéres essentiels de l'espéce (Selosse 2016: 
417), de sorte qu'il est alors légitime de penser que l'épithéte nomenclaturale 
Morio reprend la caractéristique descriptive cucullus / galea. La modification 
par Lobel de l’appellation de Dodoens (Morio et non plus Morionis) et son 
insistance descriptive sur le caractére en capuchon (cucullatus) ont dà entéri- 
ner la confusion à travers un échange de morions : 

(i) Lobel constatant avant tout une forme de casque dans la plante, lui et son 
lectorat lisent le latin Morio à travers le frangais morion, et interprétent ou 
emploient donc Morio comme caractéristique «casquée» de l'orchidée en 
question; 

(ii) le nom latin morio est perçu par eux comme latinisation du nom fran- 
çais morion,, ce dernier étant d'autant plus disponible pour un pseudo- 
emprunt que son origine «italienne» le préte aisément à son transfert en 
néo-latin — et l'existence d'une forme latine en morio (source de morion,...) 
fournit par ailleurs un patron morphologiquement tout prêt pour morion, alors 
méme que l'usage de morion, se raréfie. Un tel cas ne serait pas étonnant 
venant de Lobel, auteur de nombreux barbarismes et solécismes, qui n'hésite 
pas à latiniser. À défaut de véritable barbarisme, on peut penser que dans l'in- 
stabilité nomenclaturale et descriptive, l'idée d'un lat. morio latinisation du fr. 
morion / it. mo(r)rione ‘casque’ s'est facilement imposée chez les locuteurs, 
de la Renaissance à aujourd’hui. 


7. LA REMOTIVATION DU NOM LATIN MORIO ‘FOU’ 
PAR LE VERNACULAIRE MORION(E) ‘CASQUE’ 


Une preuve très indirecte de tout cela réside sans doute dans la façon dont 
les locuteurs ont ultérieurement compris le nom latin de cette plante au regard 
de leurs vernaculaires. 

(i) En allemand, le vernaculaire a régulièrement propagé le sème de ‘fou, 
bouffon' : Pritzel & Jenssen (1882: 256a) relévent en nomenclature populaire 
Narrenkappe [litt.] ‘vêtement à capuchon de bouffon’ et Pickelhering ‘fou, 
bouffon', tandis que ces mêmes noms sont régulièrement rappelés en regard 
des noms scientifiques, par exemple chez Peter Kylling (1688: 112) qui cite 
Narrenkappe dans son catalogue ou chez Gottlieb Friedrich. Christmann 


?5 Le constat sur traduction et association de galea et cucullus allant au-delà du cas des 
deux orchidées nommées Morio: voir le texte latin d'HGPL (1586: 1550-1553), copié de 
Dodoens, et sa traduction française dans HGPL (1615, II: 423-425) — cf. supra l'exemple n? 2, 
section 2. 
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(1784: 542), qui donne Pickelhäring dans sa traduction du Systema plantarum 
de Linné. Mais si la nomenclature vernaculaire retenue comme équivalent de 
la nomenclature latine ne retient pas de référence au fou, un fossé se crée alors, 
suffisant pour que le nom morio se démotive et qu'on voie se manifester un 
tâtonnement autour du sens et de l'origine de l'acte dénominatif. Il en est ainsi 
lorsque le botaniste Hegi doit expliquer le latin morio en regard du nom verna- 
culaire désormais en vigueur Kleines Knabenkraut: 


Latin morio (grec 1@p6ç [morós] = fou) = Fou; sans doute a-t-on comparé l'in- 
florescence bigarrée avec une tunique de fou ou un bonnet de fou — cf. aussi 
l'italien morione — Casque, Casque à pointe (Hegi, 1908-1909, II-4: 338, 
n. 1). 


(ii) En italien, le vernaculaire ne comprend pas de nom signifiant 
*bouffon'. La plante est nommée Giglio caprino ou Orchide minore et, sans 
lien à l'acte dénominatif originel, le terme latin est compris selon l'étymologie 
erronée précédente, voire remis en cause et réinterprété au profit d'un nom 
vernaculaire courant, l'italien morione qui renvoie au ‘casque’ : 


L'étymologie du nom spécifique n'est pas claire ; une des origines les plus pro- 
bables semble être celle du latin morio (idiot, bouffon’) à cause des rayures sur 
le casque formé par les tépales, qui rappellent le bonnet d'un fou” (GIROS, 
2009). 

Morio en grec et en latin signifie *fou' selon Hegi, à cause de la couleur chan- 
geante des fleurs ; ca me semble être une étymologie invraisemblable ; peut-être 
aussi du latin morion (‘testicule’) ou bien de l'italien morione (*casque")? 
(Pignatti, 1982, 3: 716, n. 1 — signalé par Bonnin, in Rongier, 2009: 5). 

J'ai lu, mais je ne sais plus où, que le terme morio renvoie à la forme en casque 
des tépales extérieurs, rassemblés en capuchon ou casque. Le mot viendrait 


% «Lat. mório (gr. uopóg [morós] = nárrisch) = Narr; vielleicht verglich man die bunte 


Blüte mit einem Narrenkleide oder einer Narrenkappe (vgl. auch ital.: morione = Helm, 
Pickelhaube)». L'idée de manteau d'arlequin ou de fou, en filigrane de l'interprétation de 
Hegi, doit peut-être à une interférence avec la nomenclature populaire de la Tulipe, nommée 
dès la fin du xvf? s. Tunica Morionis, angl. Fooles Coat, fr. Palto du Sot puis Morillon (voir 
Selosse, 2013). Mais les noms vernaculaires allemands recensés par Pritzel et Jessen (1888: 
597) font référence à des plantes qui suggérent non pas un habit bariolé mais une sorte de capu- 
chon-casque avec oreilles / cornes (aconit, aquilée...). 


7 «L'etimologia del nome specifico non è chiara, una delle derivazioni più plausibili sem- 


bra quella dal latino morio (sciocco, buffone) a causa delle striature sul casco tepalico, che 
ricordano il berretto di un giullare». 


?* Sic, pour le grec pópiov ‘partie, [en part.] parties génitales”. Même si l'étymologie d'or- 
chis ‘testicule’ peut susciter cette étymologie pléonastique (cf. Melot, in Rongier, 2009: 6), 
lorsque le terme latin morio apparait pour la première fois chez Dodoens, c'est bien au sens de 
‘fou’, gr. uopóg (avec oméga vs omicron) ‘sot, fou, insensé’: nous écartons donc la piste de 
pópiov. 


? «Morio in greco e latino significa “pazzo”, secondo Hegi per il colore cangiante dei fì., 


ma mi sembra un'etimologia inverosimile; forse anche dal latino morion (gioiello) oppure 
dall'ital. morione (elmo) ». 
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d'une mauvaise latinisation du xvi? siècle en morio, morionis, précisément 
d’après le mot italien morione, qui désigne une sorte de casque"? (Del Prete, 
communication personnelle faite à Corti, 1996). 


(iii) En francais, le vernaculaire comprend bien le nom bouffon, comme en 
témoignent par exemple l’Orquis bouffon de Lamarck (1778, II: 505, n° 1103- 
XIV) ou l'Orchis bouffon de Poiret (an IV: 590b, n? 21), jusqu'aux flores 
récentes de Bonnier et Layens ([1908], 1986: 311), Coste (1937, 3: 399), 
Fournier ([1947], 1990: 204), Tison et de Foucault (2014 : 164). Si l'appella- 
tion française s'est lexicalisée, gardant la trace d'un acte dénominatif initial 
dont la motivation s'est perdue, alors qu'elle était évidente dans une culture où 
le personnage des fous avait un relief particulier (à commencer par Triboulet à 
la Renaissance), l'appellation latine, elle, est remotivée par ce que constate 
tout botaniste étudiant la fleur, à savoir la connivence en casque des tépales. 
Comme pour un Italien, l'incompréhension du terme latin est résolue pour un 
Frangais par le recours au nom vernaculaire courant, le frangais morion qui 
renvoie au 'casque' (cf. la position de Fournier, au début de ce papier): 


Le terme “morion” (au sens de casque) est en usage courant déjà au Moyen- 
Âge [sic] (cf. Ronsard, Du Bellay, etc.) et le reste jusqu'au xvi siècle. Dans 
ce contexte des orchidées, son emploi pourrait être lié à celui de “militaris”. 
C'est la signification adoptée par Albert von Haller (1795, Ic. pl. helv., p. 37): 
*[...] et latera galea perficiunt, neque, ut in morione mare, retrorsum vertun- 
tur." Ceci se trouve d'ailleurs dans aussi [sic] son Hist. st. indig. helv., II, p. 
144, n? 1282 (1768). Haller, auteur remarquablement cultivé en histoire natu- 
relle, et tout spécialement en botanique, est, pour cette raison, une référence 
non négligeable (Melot, in Rongier 2009: 5). 


(iv) En anglais, la situation est hybride. D'un cóté, la nomenclature verna- 
culaire pérennise le sème originel, du Fools-stones de Ray (1660: 106) et 
Bradley (1728, s. v. Orchis morio) au Fool Orchis toujours en usage au 
niveau international (IUCN, 2022; CITES, 2022), en passant par le Fools 
Orchis de Mosley (1843: 284) ou Lindley ([n. d. = 1856]: 223, 235). Au 
mieux, le botaniste amateur d'histoire repère le juste étymon mais l’interprète, 
soit comme renvoyant à la personne (aux testicules d'un fou comme aux testi- 
cules du chien, du renard, du jeune homme (Knabe) en allemand et du fou 
(Bouffon) en frangais, etc.) : 


Dans le français Orchis Bouffon, littéralement *orchidée de Fou ou de Bouffon’, 
1l est fait référence aux testicules du Fou, plus qu'à un sot en soi — exactement 


30 «Ho letto, ma non ricordo dove, che il termine morio indica la forma ad elmo dei tepali 


superiori, riuniti in cappuccio o elmo. Il termine deriverebbe dall'incorretta latinizzazione sei- 
centesca in morio, morionis del termine, appunto, morione, che è un tipo di elmo». (L'auteur 
est membre du Jardin botanique de l’Université de Modène.) 


3l DOED rappelant encore les appellations vernaculaires de la Renaissance tombées en 
désuétude mais bien vivantes jusqu'au xvf s. (s. v. fool): «7. Comb. with genitive fool S [...] 
c. esp. in plant-names, as Tfool's ballocks, an old name for Orchis Morio [...] Tfool 5 stones, 
an old name for Orchis Morio and O. mascula.» 
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comme en anglais”? (Hawthorne, 2016 — après une référence au nom allemand 
interprété de la même manière). 


soit, à nouveau, comme référence au capuchon du fou, en tant que celui-ci est 
bigarré vert et jaune: 


Orchidée à ailes vertes. Anacamptis morio. Identification: les sépales et pétales 
forment un capuchon [= hood”] à nervures de couleur verte ou bronze qui 
donnent son nom à cette espèce” (Harrap, 2010: 372). 


soit en éludant le problème et en abandonnant au lecteur le soin de bien interpréter: 


morio le nom poptog se dit d’une plante qui provoque la folie — du grec popia 
‘folie’ (Gledhill, 2008 : 264). 


Comme les noms vernaculaires officiels ou, à défaut, les plus usités sont en 
réalité Green-winged Orchis et Green-veined Orchid, sans rapport au binóme 
véhiculaire latin Orchis morio, c'est plutót ce dernier que les botanistes s'ef- 
forcent de motiver par une mise en adéquation de leurs descriptions avec lui, 
en faisant souvent référence à un ‘casque’ (helmet) plus qu'à un ‘capuchon’ 
(hood), solution que favorise ou suggère une langue où existe le nom morion’! 
(emprunt à l’italien ou au français): 


Les pétales dorsaux forment un casque, tandis que les sépales latéraux, qui sont 
vert ou pourpre, «planent» au-dessus du casque! (Teoh, 2016: 100). 


x 


Somme toute, face à une motivation incompréhensible et après avoir 
hasardé diverses hypothèses, le botaniste envisage volontiers comme glose la 
plus pertinente du nom latin morio celle qui coïncide avec la caractéristique 
des tépales obtus et connivents formant précisément un casque. Le glissement 


9? «In Orchis Bouffon, literally Fools or Jester s orchid, the reference is to Fool's stones, 


rather than to an idiot per se, just as in English» (Hawthorne, 2016). 


9 «A covering for the head and neck (sometimes also the shoulders), with an opening for 


the face, either forming part of a coat, cloak, etc., or separate» (OED). 


* «Green-winged Orchid. Anacamptis morio. Identification: The sepals and petals form 


a hood marked with the green or bronze veins that give the species the name». C'est une éty- 
mologie qui prolifére sur Internet: «A short, but pretty plant of unimproved grasslands, the 
Green-winged Orchid gets its name from the green veins in the ‘hood’ of its flowers» (The 
Wildlife Trust, https://www.wildlifetrusts.org/wildlife-explorer/wildflowers/green-winged- 
orchid — page consultée le 03/02/2023); «The name morio is Latin for "clown", which its stri- 
ped and spotted flowers were held to resemble» (Wikipedia, https://en.wikipedia.org/wiki/ 
Anacamptis morio — page consultée le 03/02/2023, plus éloignée du fou que la lecon précé- 
dente: «The name morio is derived from the Greek word "moros" meaning ‘fool’. This refers 
to the colorful, green striped flowers» — page consultée le 25/09/2018). 


35 «morio the name, wopig [sic], of a plant causing madness (hwpia [sic], folly)». 


3 «A kind of helmet without beaver or visor, worn by soldiers in the 16" and 17" cents» (OED). 


37 «Dorsal petals form a helmet whereas lateral sepals, which are green or purple, "wing" 


above the helmet». 


122 PHILIPPE SELOSSE 


vers cette explication se fait d’autant plus naturellement qu’il repose, explici- 
tement ou implicitement, sur l’hypothèse lexicale de la latinisation d’un nom 
homonyme ayant le sens de ‘casque’ : fr. morion, it. morione, angl. morion — 
tous mots restés accessibles aux locuteurs dans leurs vernaculaires romans 
(français et italien) ou de fonds lexical roman (anglais) ; le locuteur allemand, 
dépourvu de cette base lexicale romane, reste, lui, face à une aporie. 


8. OÙ LE FOU RENTRE DANS LE RANG 


Si Linné a de nouveau déconnecté l’épithète morio ‘fol’ de la plante justi- 
fiant ce nom, s’il a repris le nominatif morio de Bauhin et Lobel (vs le génitif 
Morionis de Dodoens), sa nomenclature — qui associe «nom trivial» et «nom 
spécifique essentiel?» — est cependant exempte de la notion de casque et ne 
donne parmi les caractères définitoires que la connivence des pétales : 


Orchis Morio : Orchis bulbis indivisis, nectarii labio quadrifido crenulato : cornu 
obtuso, petalis omnibus conniventibus. (Linné, 1763: 1333; souligné par moi) 


Il reste notable que ce caractère connivent des pétales se retrouve chez deux 
autres espèces proches, l'une dite cucullata ‘à capuchon’ et l’autre dite *mili- 
taire' — j'y reviens plus bas: 


Orchis cucullata: Orchis bulbis indivisis, nectarii labio trifido, petalis 
confluentibus, caule nudo. (Linné, 1763: 1332 — souligné par moi) 

Orchis militaris : Orchis bulbis indivisis, nectarii labio quinquefido punctis scabro : 
cornu obtuso, petalis confluentibus. (Linné, 1763: 1333 — souligné par moi) 


C'est plutót chez des botanistes comme Haller, cité ci-dessus, qu'on voit le 
nom définitoire et la description identifier les pétales connivents à la forme 
d'un casque pour l’Orchis bouffon — à l'opposé de l'Orchis mâle: 


[Orchis morio Linn. — Testiculus Morionis femina Dod.] Orchis à racines plus 
ou moins rondes, à pétales du casque linéaires, à labelle trifide, crénelé, à 
segment médian émarginé: Casque connivent. Les pétales [de cóté] sont 
relevés et composent les cótés d'un casque — Orchis radicibus subrotundis, 
galec petalis lineatis, labello trifido, crenato, medio segmento emarginato : 
Galea connivens. [...] (petala) eriguntur et latera galec perficiunt. (Haller, 
1768, II: 144, n? 1282 — souligné par moi) 

[Orchis mascula Linn. = Testiculus Morionis mas Dod.] Orchis à racines plus ou 
moins rondes, à pétales latéraux réfléchis, à labelle trifide, à segment médian plus 
long et bifide: Les pétales de la fleur sont de disposition incertaine mais jamais 
connivents en casque — Orchis radicibus subrotundis, petalis lateribus reflexis, 
labello trifido, segmento medio longiori bifido: Floris petala vaga nunquam in 
galeam connivent. (Haller, 1768, II: 144 n? 1283 — souligné par moi) 


38 Sur ces deux notions linnéennes (respectivement binôme arbitraire et nom-phrase légi- 
time), voir ci-dessus la section 3.3. (et note 9 en particulier). 
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Or, comme on l'a dit (section 3.), la référence au bonnet de fou valait initia- 
lement chez Dodoens pour ce qui est devenu l’Orchis mâle. Autrement dit, non 
seulement l'étiquette spécifique de morio est restée attachée à l'espéce qui ne 
présentait pas typiquement un bonnet de fou mais avec les descriptions de bota- 
nistes comme Haller, le caractére connivent des pétales, présenté à la 
Renaissance comme cuculle ‘capuchon’, voire morion ‘casque’, se trouve défi- 
nitivement et sans ambiguité présenté comme galea 'casque'. Mais, là encore, 
comme Linné, Haller ne fait que renouveler une présentation des choses qui a 
des racines profondes dans les taxinomies et nomenclatures populaires. 

Si la présentation d'un Haller passe bien dans les mœurs descriptives et 
nomenclaturales, c'est que notre Orchis bouffon a été trés tót associé à une 
espéce proche par les lieu et époque de pousse: l'Orchis militaris L. (voir 
illustration n? 8). Celui-ci est le parangon d'espéces d'orchidées (de genres 
variés du point de vue taxinomique moderne) que la nomenclature populaire a 
perçues comme un ensemble en raison de l'aspect des fleurs, comparées à des 
hommes ou des soldats (épithètes respectives d' Anthropinus et Militares chez 
Gemma) et dont l'ensemble nombreux, en épi, compose alors une véritable 
armée et donne lieu à la caractérisation de Strateumaticc? : 


les fleurs sont comme des casques ou de petits hommes casqués, aux troncs uni- 
quement pourvus de mains et de pieds — flores vt galeæ vel galeati homunculi 
truncis duntaxat manibus pedibusque (Gemma in Lobel, 1576: 96; je souligne) 


Les descriptions passées de notre actuel Orchis militaris L. font mention de 
galea (voir citation précédente) ou de cucullus (1l fait partie des plantes dites 
hiante cucullo ‘à capuchon entrouvert’ par Bauhin); son ancienne nomencla- 
ture scientifique en usage est entre autres Orchis galeata Lmk et la vernacu- 
laire frangaise, Orchis casqué. 

La proximité morphologique de notre Orchis bouffon est assez forte avec 
l'Orchis casqué pour que, d'une part, certains le nomment de maniére confon- 
dante Orchis casque" et que, d'autre part, beaucoup de botanistes de terrain se 
refusent à adopter la classification phylogénétique qui a recatégorisé généri- 
quement l'espéce longtemps appelée Orchis morio en Anacamptis morio : 
pour eux, c'est avant tout un Orchis, au même titre que l'Orchis militaris. 

Dans ce paradigme militaire et populaire où l’on veille au strict respect de 
la forme, il n'y a donc pas loin de l'Orchis bouffon à l’ Orchis casqué, et donc 
à l'interprétation de la fleur du premier comme un ‘casque, helm, helmet, 
elmeto’ — une galea-cassis-cuculla. Ce qui, par empirisme et taxinomie popu- 
laire, conduit à nouveau inévitablement les botanistes du xxr^ s. à interpréter le 
latin morio comme un emprunt à l'italien morione ou au français morion... 


? «strateumaticus -a -um forming an army, forming groups, oxpateupa, CTPATEUUOTOG 


[sic] » (Gledhill, 2008: 363); cf. otpôteuua, -atog: troupes, armée en campagne (Bailly, 
[1935], 1950: 1798). 

^ Dénomination vernaculaire qui n'est pas recommandée actuellement. Sur le juste nom à 
adopter, voir https://www.tela-botanica.org/bdtfx-nn-43 16-ethnobotanique 
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ORCHIS Strateg. 
matica mmor.C, 
Gem 046. 


8. Orchis Strateumatica minor Gemma — Cynosorchis latifolia hiante 
cucullo major Bauhin = Orchis militaris L. — in Lobel (1576 : 92), 
Bibliothéques de l'Université de Strasbourg, H 17.532 1 
(Fonds Frédéric Louis Hammer) 
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9. EN RÉSUMÉ... 


Pour éviter au lecteur de devenir fou, résumons cette prolifération causale 
et végétale. Au xvf s., Dodoens donne le nom latin au génitif morionis ‘de fou’ 
à deux espèces d’orchidées, par analogie de la forme de la fleur de la première 
avec un bonnet de fou. Au xvm? s., Linné nomme mascula ‘mâle’ l'espéce 
d'Orchis qui présente la caractéristique du bonnet de fou, tandis qu'il nomme 
morio ‘fou, bouffon' l'Orchis qui ne présente pas cette caractéristique, sinon 
de facon trés opaque ou atypique. Du fait de cette interpolation, la nomencla- 
ture vernaculaire frangaise (Orchis bouffon) et la nomenclature scientifique 
latine (Orchis morio) deviennent incompréhensibles. La confusion s'accroit 
pour trois raisons linguistiques: 

— morphosyntaxique: le nom spécifiant au génitif morionis ‘de fou’ (qui 
renvoie à un type de comparant) se transmet au nominatif morio ‘fou’ (qui 
s'interpréte comme une propriété de la plante, telle que sa forme); 

— systématique: les orchidées sont généralement nommées à partir de la 
forme de leurs bulbes, semblables à des testicules, alors qu'ici, la dénomi- 
nation de Dodoens renvoie à la forme de la fleur en bonnet de fou ; 

— sémantique: le référent (forme exacte du bonnet de fou à la Renaissance, 
proche ici du bonnet d’âne“!) n'est pas clairement identifiable pour un locu- 
teur moderne. 

Par ailleurs, d'une part, les descriptions du principal transmetteur des nou- 
velles descriptions d'orchidées, Matthias Lobel, mettent l'accent sur la forme 
en casque (lat. galea-cassis-cuculla); d'autre part, ce mauvais latiniste, 
comme d'autres traducteurs, rédige au moment où, en français préclassique, le 
nom morion, ‘fou’ sort de l'usage alors que le nom morion, ‘casque’ y entre. 

Le résultat à l'époque moderne est que tout locuteur de langue romane ou 
de fonds lexical roman, face à des étymologies hasardeuses ou incompréhen- 
sibles relatives au ‘fov’, finit par voir dans le latin morio une latinisation du 
nom français morion, ‘casque’. Et le botaniste moderne, pour qui l'Orchis 
morio / Orchis bouffon est proche, morphologiquement, de l’ Orchis militaris / 
Orchis casqué, est conforté dans ce sentiment... 


10. CONCLUSIONS 


En nomenclature et taxinomie populaires, il est bien connu que l'identifica- 
tion des plantes et des motifs de dénomination desdites plantes est particuliè- 
rement complexe, voire souvent sans issue, en particulier quand, comme ici, 
l'appellation repose sur la paréidolie, processus cognitif qui court toujours le 
risque d'étre subjectif ou tout au moins limité à la culture qui le suscite. Ici, 
avec l'Orchis bouffon-Anacamptis morio, nous avons eu un tout beau cas, à la 
frontiére de la nomenclature populaire (celle qui a incité Dodoens, probable- 


^' Voir ci-dessus l'illustration n° 3 ou encore, en sculpture (stalles du xvf s.), les fiches 
n? 2, 77-79 de Billiet (2009). 
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ment par calque, à donner le nom de Morio) et de la nomenclature savante 
(celle de Dodoens, reprise par les botanistes savants qui l’ont suivi) et dont 
nous avons pu élucider l’origine. 


10.1. Résistance à la motivation étymologique: le poids des déterminismes 


Ce qui est frappant, dès lors, c’est que malgré une discussion importante à 
la Société botanique de France en 2004 impliquant une dizaine de chercheurs, 
la découverte de Jean-Yves Cordier sur la juste étymologie de morio soit restée 
confidentielle et n’ait au mieux suscité qu’une adhésion prudente des bota- 
nistes qui en ont eu connaissance". J’y vois une preuve que les botanistes, 
malgré leur positivisme, ne sont eux-mémes pas exempts d'un déterminisme 
lexical et culturel: 

— déterminisme lexical aux sens où le sentiment de remotivation linguistique 
morion ‘casque’ (voir section 7.) est assez fort pour l'emporter sur l'éty- 
mon morion ‘fou’ qui leur est étranger diachroniquement (voir section 6.) ; 
ou l'évidence d'une pratique empirique et descriptive impose les mots 
cassis, cucullus ou galea et le sens de ‘casque’ (voir section 5.); où les 
noms triviaux (binómes) linnéens sont censés refléter une certaine réalité 
de la plante (voir section 3.3.), alors qu'ils sont l'aboutissement d'une 
reconfiguration nomenclaturale (et morpho-syntaxique) constante, tou- 
jours plus déconnectés du référent initial (voir note 9 et section 4.); 

— déterminisme culturel, aux sens où le référent du bonnet du fou (non pas 
le bonnet à longues cornes et grelots mais le simple capuchon à oreilles 
d’âne qui co-existe alors dans l'usage — voir illustration n° 3) est étranger 
culturellement (voir section 3.1.) et fait résister à une explication pourtant 
incontestable; où, bien que les botanistes acceptent que la pensée des 
Anciens soit a priori différente de la nótre, leur horizon de chercheurs de 
sciences dures, fait de rationnalité positive et de parfaite coincidence, ne 
leur permet pas d'accéder au mode d'approche analogique (voir les 
exemples [1-2] des sections 1. et 2., et la section 8.) qui s'accommode 
d'une pensée tissée, de correspondances fluctuantes à la Renaissance (du 
bonnet de fou au dauphin en passant par la fleur du Delphinium... jus- 
qu'au simple soldat); oü, enfin, malgré tout, les botanistes, hors de leur 
domaine disciplinaire, restent eux-mêmes pris par l'évidence (atavique ?) 
d’une catégorisation anthropomorphique et populaire des orchidées qui 
leur fait voir avant tout un homme casqué. 


10.2. Avantages d’une élucidation méthodique 


En sens inverse, une approche méthodique permet, en plus de trouver 
l'origine de la dénomination latine d'Orchis morio L. et l'explication de la 
dénomination frangaise Orchis bouffon, de voir que, dernére la question 
simple «En quoi cet orchis est-il bouffon? » et la réponse en apparence tout 


? Deux commentaires autrefois (en 2018) lisibles sur le site de Cordier en témoignaient. 


AUX ORIGINES DE L’APPELLATION VERNACULAIRE MODERNE 127 


aussi simple « ‘Bouffon’ par référence à la forme de la fleur qui rappelle un 
bonnet de fou», se trouve une grande complexité de paramétres : imbrication 
de sources diverses (populaires et scientifiques), caractére aléatoire de la 
transmission de la connaissance et de l'évolution lexicale, reconfigurations 
analogiques de micro-systèmes lexicaux, etc. 

Cet exemple est particulièrement pertinent pour faire émerger la nécessité 
de procéder lentement et qualitativement, au cas par cas, par immersion dans 
une épistémé différente de la nôtre, qui ne se laisse pas réduire à une approche 
rationnelle, systématique, de données propres à des «auteurs» — en l'occur- 
rence, l'épistémé de la Renaissance, faite de correspondances multiples: 
macrocosme et microcosme ; références taxinomiques variables, tout à la fois 
proches et différentes; synonymie vertigineuse qui est la trame de bien des 
ouvrages sur les plantes du xvr^ siècle; contenu scientifique réfracté par copie 
d'un même texte originel (Dodoens, ici), sans parenté auctoriale bien évidente. 


10.3. Nature de l'extension et de la transmission du savoir botanique au xvr' s. 


Au-delà du cas anecdotique en soi de l'Orchis bouffon, qui n'est qu'une 
téte d'épingle, on aura vu poindre le fait que bien des grands ouvrages du 
XVr s. en matière de plantes — de l’Historia de Lobel (1576) à l'Histoire 
generale des plantes de Lyon (HGPL, 1586 et 1615) en passant par le 
Kreuterbuch de Tabernæmontanus (1591) et l’Herball de Gerard (1597), jus- 
qu'au Pinax de Bauhin (1623) source de Linné — sont la copie d'un ouvrage 
précédent. Cette pratique de copie est à mettre en relation avec le but des 
médecins-naturalistes, qui est sans doute moins un recensement quantitatif 
des formes diverses de la création, par essence inatteignable sinon par le 
Créateur, qu'un dévoilement qualitatif de la diversité des formes. Cette pra- 
tique n'est pas apparente ni revendiquée, soit du fait d'un certain estompe- 
ment des sources (ici, Dodoens chez Lobel, Gerard et Tabernæmontanus), 
soit en raison de l'approche d'historiographes ultérieurs (souvent chau- 
vins...) qui ont voulu en finir avec le Moyen Âge et voir dans la Renaissance 
un grand renouveau, en lisant dans les textes des avancées scientifiques ori- 
ginales d'auteurs: or, l'approche des médecins-naturalistes du xvr s. est 
soutenue par des libraires-imprimeurs voyant un intérét économique à pro- 
clamer et promouvoir l'originalité de leurs ouvrages, ainsi que par un 
systéme d'emprunts qui n'est pas dans les codes modernes citationnels ou 
typographiques (absence d'italiques ou de guillemets; présence rare d'une 
référence bibliographique mais marginale et souvent sans précision de ce qui 
est cité, idée générale ou phrase littérale). Ainsi, tous à l'époque copient et se 
(re)copient : on se reportera à l'annexe pour en voir un exemple avec notre 
Orchis, dont les copies (réalisées à partir de Dodoens), le plus souvent terme 
à terme, n'ont fait encourir aucune critique de plagiat à leurs auteurs anglais, 
allemand et francais. 

La Renaissance a beaucoup décrié le Moyen À ge pour ses maladresses de 
transmission : c'est un lieu commun des médecins-naturalistes, de Matthioli à 
Cesalpino en passant par Belon, de déplorer l’incurie des copistes des temps 
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passés. Mais les intérêts de savants qui commencent à mettre en avant leur 
personne («je»), tout comme les intérêts de marchands de livres qui font 
accroire l’originalité d’un travail d’auteur comme argument de vente, ont 
conduit toute une communauté à produire de nombreux ouvrages qui sont en 
grande partie des copies de qualité variable et, in fine, ladite Renaissance à ne 
finalement faire guère mieux parfois que le Moyen Âge, sinon à laisser 
entendre sa rupture et son essor en matière de connaissance des plantes. Il 
suffit de voir l’écheveau nomenclatural si embrouillé d’une espèce pourtant 
très commune comme l'Orchis bouffon pour s'en convaincre: plus d'un 
siécle (moderne) de confusion à l'échelle d'au moins quatre pays 
(Allemagne, Angleterre, France, Italie), sans parler des tátonnements taxino- 
miques dans la délimitation aux xvi^-xviif siècles des espèces «bouffon» et 
«mâle», induits en partie par une terminologie brouillée ! 


10.4. Conséquences pour une plus juste appréciation de la «discipline» 
botanique au xvr' s. 


Et à partir d'un minuscule exemple, un peu simplet, s'ouvre une certaine 
relecture de la naissance de la botanique au xvf? siècle. Il ne s'agit pas de nier 
ce que nous apprend l'historiographie traditionnelle quant à l'émergence 
d'une botanique de terrain à cette époque et de nouvelles pratiques (avec her- 
borisations, constitution d'herbiers, création de jardins botaniques et de 
chaires universitaires consacrées à cette discipline récente) et d'un accroisse- 
ment des connaissances (nombre de plantes décrites multiplié par dix), 
marqué par une terminologie et une nomenclature pensées comme telles: 
l'apport des médecins flamands Dodoens et Gemma à la connaissance et la 
description des orchidées va évidemment en ce sens progressiste d'une 
lecture de l’histoire de la discipline. Mais la fracture avec les travaux médié- 
vaux et les avancées prémodernes sont sans doute moins importantes qu'on a 
bien voulu le dire : aprés une vingtaine ou une trentaine d'orchidées nouvelles 
décrites par deux personnes, les connaissances en la matiére n'ont guére 
avancé durant plus d'un siécle (jusqu'à Ray et Tournefort) et le mode de 
connaissance, lui, n'a pas été autant révolutionné par l'imprimerie qu'on se 
plait à le présenter. La diffusion des pensées de Dodoens et Gemma a été 
accrue, par rapport à la diffusion plus étroite qu'elles auraient eue par une 
voie uniquement manuscrite, mais simultanément fortement déformée et 
amoindrie par les copies inavouées des textes imprimés — tout comme les 
connaissances nomenclaturales en botanique sur Internet (voir les quelques 
perles étymologiques sur morio glanées ci-dessus), tout comme les mémes 
connaisssances au Moyen Age par copies manuscrites. Au-delà du quantitatif 
et de l'émerveillement devant la technique qui rend possible un réel essor 
numérique dans la connaissance des plantes, le mode de raisonnement 
humain et ses failles ne sont-ils pas reconduits ? On a plus retenu les noms des 
médecins Lobel et Bauhin transmetteurs des travaux de Gemma et Dodoens, 
que ceux de ces derniers, réels découvreurs de réalités botaniques, de sorte 
que c'est moins le contenu nouveau et propre des auteurs originels qui a attiré 
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l’attention des historiens, que leur rediffusion — soit fidèle, soit considérable- 
ment distordue. Or, le plus grand intérêt porté aux compilations de Lobel 
(1576) et Bauhin (1623) résulte en grande partie de l’économie savante et 
marchande qui se met en place, point crucial pour l'appréhension des « don- 
nées » que vient mettre au jour ou rappeler l’attention philologique aux conte- 
nus et aux conditions de production matérielle. 

L'exemple de l'Orchis bouffon aura donc permis d'illustrer la nécessité 
longue de vérification des sources, le traitement au cas par cas pour saisir une 
complexité que les banques de données nomenclaturales résolvent en une 
ligne. Il aura aussi permis, à l'heure de l'écriture paritaire et inclusive, d'ap- 
prendre du passé: dans un domaine où les épithètes mas et femina, déconnec- 
tées de toute réalité sexuée, ont pu refléter une évidente hiérarchie masculine 
(forme idéelle accomplie prototypiquement par le mále vs moindrement 
accomplie, voire inaccomplie par la femelle?), derrière cette réalité catégo- 
rielle apparemment simple et dominatrice, c'est cependant bien la plante dite 
mále qui, pour l'Orchis morio, a renvoyé à la forme la plus accomplie du sot, 
du simplet, de l’inepte (au sens latin). 


Philippe SELOSSE 
Université Lyon 2 / IHRIM UMR 5317 


? On abandonnera un mode d'approche classique de ces épithétes, qui voit dans la plante 
dite mâle la plante stérile et la plante femelle, la plante féconde : cela peut être vrai mais dans 
la plupart des cas comme celui de nos Orchis, mále et femelle se reproduisent également. 
L'assimilation de la forme mále à ce qui est grand et puissant physiologiquement par opposi- 
tion à la forme femelle, plus petite et plus faible, est un fait d'expérience non discriminatoire, 
qui n'exclut pas que la taxinomie populaire tienne compte des cas où s’opère l'inverse: cf. la 
dénomination de fiercelet pour le mâle d'épervier et d'autour, d'un tiers plus petit que la 
femelle — et l'emploi comme insulte de ce qui est perçu comme inachèvement, du fercelet 
d'Agrippa d’Aubigné à l'hommeau de La Boétie. 
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ANNEXE: L'ORCHIS BOUFFON CHEZ DODOENS 
ET SES « COPISTES» 


Rembert Dodoens, Florum, et Coronarium odoratarumque nonnularum 
herbarum historia, 1568, Lx1: 205, 208 : Testiculus Morionis 


Testiculus Morionis duplex est: mas videlicet & femina. 

Mari folia sunt quinque aut sex, longa, lata, læuia, lilij foliis similia 
quidem, sed minora, superius maculis aliquot subnigricantibus signata; 
quorum vnum & subinde alterum caulem quoque circumplectitur: caulis 
dodrantalis ; flores in spica purpurei, circa vmbilicum albidiores, odorati, & 
aspectu grati, posterius corniculum habent propendens, simile fere corniculo 
Regij floris; anterius vero cucullum auriculatum & cristatum Morionis refe- 
runt. Nam cuculli quidam“ & patentis galeæ modo flosculus hiat, & angusta 
foliola, quz a lateribus surgunt auriculas ; quod vero e medio attollitur, cristam 
refert: radices gemini sunt globuli, nucleo nucis myristicæ similes, supra quos 
fibra exeunt. 

Femina folia habet similiter Iæuia, sed angustiora & aliquantulum venosa 
siue striata, Plantaginis angustifolia quodammodo similia: flores hiantes 
quoque, & veluti patentes cuculli, a tergo dependente singulis corniculo, sed 
foliolis, qua crista aut auricularum modo adnascuntur non erectis, sed ipsi 
floris cucullo ita incumbentibus, vt non facile obseruentur: gemini & his testi- 
culis similes globuli, exeunt & supra annexum aliquot fibræ“. 


Anonyme, Histoire generale des plantes (1615, XV, xu: 423-424) : Couillon 
de fol 


Quant au second que Dodon appelle Testiculus morionis, il y en a deux 
especes, assauoir le masle, & la femelle. 

Le masle a cinq ou six fueilles larges, lisses, qui resemblent bien à celles 
des Lys; toutefois elles sont plus petites, & marquetees pour la plus part par 
dessus de quelques taches brunes, dont il y en a vne ou deux qui embrassent la 
tige, qui est de la hauteur d'vne paume. Ses fleurs sont entassees en vn espic, 
purpurines, & blancheastres vers le nombril, odorantes & de bonne grace, qui 
ont comme vne petite corne pendante par derriere, quasi semblable à la corne 
de la fleur Royale: mais par deuant elles retirent au capuchon cresté d'vn 
badin, auec les oreilles. Car la fleur est ouuerte à mode d'vn capuchon ou d'vn 
morion ouuert, & a des fueilles estroites par les costez, qui representent les 
oreilles, & ce qui est releué par le milieu, resemble à la creste. Pour ses racines 


^ Sic pour quidem (correction proposée par HGPL, 1586, II: 1552) ou pour cuiusdam 
(leçon de Dodoens, 1583 : 236). 


^ Dodoens énumère ensuite quatre variétés de fleurs de cette espèce — j'omets cette partie 


(bien reprise par Gerard et HGPL), pour rendre plus simple et immédiate la comparaison des 
textes des espéces mále et femelle. 
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il a deux petites boules, semblables à vne noix muscade, au dessus desquelles 
il sort des cheuelures. 

Quant à la femelle, elle a semblablement les fueilles lisses ; mais elles sont 
plus estroites, auec quelque peu de veines ou canneleures, aucunement sem- 
blables à celles du Plantain aux fueilles estroites. Ses fleurs sont aussi ouuertes 
à mode de capuchon, ayans chascune vne corne pendante par derriere ; mais 
les petites fueilles qui sortent de la creste à mode d'oreilles, ne sont pas 
droites ; mais si couchees contre le capuchon de la fleur, qu'il est mal-aisé de 
les apperceuoir. Elle a aussi deux pelottes à mode de Couillons, auec quelques 
cheuelures au dessus. 


John Gerard, The Herball or General Historie of Plantes (1597, I, 99: 
159): Cynosorchis Morio / Fooles stones 


The male Foole stones hath fiue, sometimes sixe, long broad and smooth 
leaues, not vnlike to those of the Lillie, sauing that they are dasht and spotted 
in sundry places with blacke spots and streaks. The flowers grow at the top tuft 
or spike fashion, somewhat like the former, but thrust more thicke togither, in 
shape like to a fooles hood or cocks-combe wide open, or gaping before, and 
as it were crested aboue with certaine eares standing vp by every side, and a 
smal taile or spur hanging downe, the backside declining to a violet colour, of 
a pleasant sauour or smell. 

The female Fools stones hath also smooth narrow leaues, ribbed with 
nerues like those of Plantaine. The flowers be likewise gaping, and like the 
former, as it were open hoods, with a little horne or heele hanging behinde 
euery one of them, and small greene leaues sorted or mixed among them, 
resembling cockes-combes, with little eares, not standing straight vp, but lying 
flat vpon the hooded flower, in such sort, that they cannot at the sudden viewe 
be perceiued. The rootes are a couple of small stones like the former. 


Tabernzemontanus, Neuw/ und volkommenlich Kreuterbuch (1591, II, ix, 
i: 345): Cynosorchis morio | Gesprenger Knabenkraut 


Mit diesem vergleichet sich das sechste Geschlecht / mit seinen Sácklein 
und besprengten Blettern / welcher Flecken etwas schwarzgrün senn: Die 
Blumen sindt weiß und purpurbraun / eines guten Geruchs / anzusehen wie ein 
Narrenkappen. 

Das letzte Geschlecht hat glatte / schmale und Gestriemte Bletter / dem 
schmalen Wegrich gleich die Blumen stehen weit offen und hangen etwas hin- 
dersich / gleich wie mit einem Hórnlein besefet / haben ettliche Blettlein 
ansich / gleich wie Ohren an einer Narrenkappen. 


COMPTES RENDUS 


Lettres des ysles et terres nouvellement trouvées par les Portugalois, 
Guillaume Berthon et Raphaël Cappellen (éds), Genève, Droz, 2021, 
CXVIII et 106 p. 


Que les amateurs de récits de voyage alléchés par le titre s'apprétent à une 
joyeuse déception: ce livre n'est pas ce qu'il prétend étre, une relation de 
voyage à Sumatra («Samatre», «Salmatra»), sous la forme de trois épîtres en 
vers car — nous avertissent les éditeurs — «les luxuriantes foréts de Sumatra 
disparaissent rapidement derriére les bosquets de livres » (p. XI) et l'hypothése 
d'un facétieux détournement de genre se vérifie au fil de la lecture. Sumatra 
fait pourtant bien partie de l'actualité des découvertes des «Indes orientales» : 
les fréres Parmentier avaient abordé à Sumatra en 1529, vingt ans aprés les 
Portugais, et La Description nouvelle de Jean Parmentier venait d'étre publiée, 
posthume, par Pierre Crignon en 1532; on avait appétence pour les récits et 
descriptions des nouvelles terres dans les années 1520-1530 en France (traduc- 
tion française du récit des découvertes d' Amerigo Vespucci en 1517, impres- 
sion originale du récit par Pigafetta du voyage de Magellan vers 1526, 
publication des Nouvelles certaines des isles du Péru à Lyon en 1534...). 
Comparé à ces récits, ce recueil de lettres est largement fictionnel, empruntant 
à l'air du temps un titre alléchant et quelques détails, mais pour étre finalement 
plus rempli de réminiscences marotiques, voire rabelaisiennes, que de descrip- 
tions de Sumatra: il offre une utopie festive au fil des trois épitres que consti- 
tue cette petite fiction épistolaire. 

Le livre, livret plutót, de 16 folios, est conservé dans un exemplaire unique 
à la Bibliothèque Méjanes. Il parait sans nom d'imprimeur ni de libraire, sans 
nom d'auteur(s) et il offre le plaisir de l'enquéte. Peu de travaux lui ont été 
consacrés jusqu'ici, avant un article substantiel de Vincent Masse en 2019. 
L'enquéte typographique menée par G. Berthon et R. Cappellen conclut que le 
livret est sorti des presses de Nicolas Vieillard à Toulouse dont le matériel 
gothique est identifiable. Le texte lui-même renvoie par plusieurs allusions au 
monde toulousain (monde de la Basoche peut-étre), assez précisément pour y 
avoir été écrit ; quant à la date du 2 septembre 1536 affichée sur la page de titre 
et sur le dernier feuillet, elle n'indique pas la date de publication puisque le 
texte relate des événements de fin 1536 (dont la mort du président Jacques 
Minut le 6 novembre): le livre, selon les éditeurs, serait donc de 1537 (pour- 
quoi pas postérieur ? Vieillard est actif jusqu'en 1540). 

La lecture des trois épitres incite à l'incessant remue-méninge des ana- 
grammes et des contrepèteries : tous les noms propres sont suspects de forge- 
rie, aussi bien les noms des trois épistoliers, Guy de Sambale, Jean de 
Saverdun et Georges de Urauns, que le nom de leur destinataire, Léo Cadupan, 
tout comme le lieu à Sumatra d'oü a été écrite la troisiéme épitre, Polibrac. 
Tout sonne comme des noms de fictions, mais si anagrammes il y a (Urauns / 
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Uranus ?), elles restent non percées, sauf pour le nom de Jean de Saverdun qui 
pourrait désigner Jean de Verduzan, mais sans grande certitude. Toutes les 
pistes sont explorées systématiquement par les éditeurs (100 p. d’introduction 
et 52 p. de notes finales accompagnent les trente pages du texte) mais elles 
mènent souvent à des impasses, renforçant l’idée d’un détournement de genre 
et laissant ouverte l’hypothèse d’une pluralité d’auteurs, sans doute toulou- 
sains, liés à l'atelier de Nicolas Vieillard dont plusieurs publications sont 
mises à profit dans les trois lettres. 

Quant à la nature hybride du texte — recueil épistolaire, récit de voyage 
empruntant quelques realia à de vrais récits de voyages, utopie, satire, prophé- 
tie, coq-à-l'áne... —, elle offre un riche échantillonnage des possibilités discur- 
sives des formes versifiées: facétieuses, obscénes, utopiques, satiriques, 
parodiques, fatrasiques... 

C’est d’abord l’utopie qui règne à Sumatra avec la nudité de ses habitants, 
la générosité, la communauté des biens («Pour ce qu'ilz ont tout en commu- 
naulté», I, 123), l'absence de profits économiques («Nul n'achapte, aucun 
n'usurpe ou vend», II, 83), la transparence des cœurs (I, 127), l'absence de 
malice. La fin de l'épitre I bascule dans un épisode résolument fictionnel en 
affirmant qu'à Sumatra, les singes jouent aux échecs et discourent en mono- 
logue intérieur (I, 137-206) — c'est un emprunt au Courtisan de Castiglione, 
traduit et imprimé en français en avril 1537. Cela prépare la deuxième épître 
qui bascule complétement dans la fiction de Cocagne: les fruits qui poussent 
sur l’île donnent jeunesse et santé perpétuelles (II, 89-90), les arbres portent 
des pátés et des tartes, au jour ne succéde jamais la nuit, à l'été jamais l'hiver, 
«Les femmes sont des deux langues friandes » (II, 91) et le plaisir est roi «Car 
on n'y voit que prendre tout desduict» (II, 29). La facétie et la «folátrie» 
(joyeuse obscénité) sont les relais de l’utopie, éloignant toujours un peu plus 
les trois lettres du récit de voyage. À défaut d'exotisme, des éléments de satire 
surgissent ici ou là, comme la satire du mariage, qui rime avec «dur servage », 
allusion aux Ténèbres de Mariage que Nicolas Vieillard avait imprimées à 
Toulouse dans ces mémes années. Le mariage monogame est stupéfiant pour 
les habitants de Sumatra oü les femmes sont communes à tous. Comme chez 
Thomas More, avec un peu plus de légèreté, l'utopie n'est que l'envers d'un 
monde qui va mal. Ainsi, la toute fin de la premiére épitre oppose l'opulence 
joyeuse de Sumatra au portrait d'une autre contrée, indéfinie, stérile et 
méchante, où les hommes semblent disparaître dans la fumée (celle des 
büchers ?). Une lecture cryptée et tragique est rendue possible à ce stade alors 
que, jusqu'à ces derniers vers, le texte était facétieux : le pays de la macération 
(catholicisme fanatique ?) devient le contrepoint du pays de cocagne où s'ex- 
priment heureusement la nature et ses pulsions, sans besoin de contróle ou de 
contraintes, sans lois ni institutions judiciaires, sans violence contre le corps. 

L'édition ne posséde pas de glossaire du fait de la briéveté du texte; des 
notes lexicales abondantes éclairent le sens des mots en bas de page, les éclair- 
cissements sont parfois reportés dans les notes finales, comme pour dozains 
(MIL, 110), matté (1, 146) ou paragraphe (III, 53). Il y a des mots intéressants, 
plus que ne l'évoque l'introduction qui, concernant la nouveauté lexicale, ne 
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cite pour exemples que trois mots : sphinge, dont c'est ici une première attesta- 
tion qui anticipe beaucoup sur celle donnée par le TLF, bravardin (Il, 69) et 
metaphorer (IL, 71). On peut citer le mot d'emploi encore rare vers 1537, philo- 
sophastre, qui compte ici parmi ses premiers emplois, aprés Lemaire de Belges 
qui semble avoir lancé le mot. Le mot zucque (yucca) qui désigne la racine de 
manioc, lui, vient à peine d'entrer en langue en 1533 dans la traduction fran- 
çaise du texte de Pierre Martyr d'Anghiera, /'Extraict ou recueil des isles nou- 
vellement trouvées en la grand mer Oceane (récit des premiers voyages de 
Colomb) et la présence du mot ici (II, 143) prouve la lecture et la réécriture de 
ce recueil puisque la description de la plante lui est reprise, de méme que la des- 
cription des «papegaulx» immédiatement consécutive (plusieurs autres 
emprunts à ce livre sont signalés). Le mot cheville (III, 95) au sens de 'cheville 
poétique”, sens encore non attesté à cette date, reçoit une belle note p. 64-65. Le 
mot siffleurs (III, 116) est sans doute un faux ami. L'adjectif couillaudes (II, 
194) semble une premiere attestation car seul le substantif couillaud est attesté 
à cette date (surtout chez Rabelais). De nombreuses locutions restent de sens 
incertain («faire par les cantons la roue » III, 117). La clarté du lexique est mise 
à mal dans la troisième épitre où l'incohérence du coq-à-l’âne perturbe la com- 
préhension et problématise l'acte de lecture au point d'obliger le lecteur à faire 
station de mots et à échafauder les hypothéses comme sur le mot urinal ou sur 
le mot cédre qui, malgré sa combinaison dans le vers avec le cyprés, cacherait 
peut-étre un nom propre. On sait gré aux deux éditeurs de donner des hypo- 
théses sans jamais durcir une lecture ou imposer le sens. 

Léo Cadupan, le destinataire des lettres, est-il français comme Guy de 
Sambale et les deux autres épistoliers ? Une précision en fait tout à coup un étran- 
ger: «Comme elles font delà à ton pays » (1, 109). En inversant la perspective, les 
éditeurs pensent à une incorporation de l'identité étrangère par Sambale, qui 
s'adresserait, en homme de Sumatra, à Cadupan. Si les éditeurs ont raison de sou- 
ligner combien les lettres 1 et 3 affichent une facile acculturation des Français à 
la vie de l’île, à l'exact opposé d'une tentative colonisatrice et évangélisatrice, il 
est difficile de penser que la France soit devenue un pays étranger aux épistoliers. 
Dans la troisième épitre, l'emploi de la deuxième personne est légitime puisque 
c'est le vieillard de Sumatra qui parle au Frangais: « Cella se faict à ton pays» 
(IU, 190), mais dans la première, c’est peut-être un raté énonciatif qui dit quelque 
chose de la fabrique du texte. Ne serait-ce pas un mauvais raccord dans un texte 
fait de copier-coller éditoriaux pas complétement contrólés ? 

Et pourtant le texte est souvent construit au cordeau (pas un seul vers faux, 
sauf celui qui dit justement que « La faulte en est toute aux imprimeurs » en III, 
186 !). On vérifie ailleurs l'obscénité d'un rejet bien pesé : les navigateurs sont 
équipés 


De bons harnoys, pour donner la secousse 
A tous larrons » (I, 48-49) 


L'équivoque sexuelle est trés souvent sous-jacente et oblige le lecteur à se 
poser des questions peu convenables à tout bout de vers. Et c'est bien l'enjeu 
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de ce petit recueil que de faire achopper sans cesse la lecture sur une équi- 
voque possible mais pas certaine, sur un sens caché mais pas toujours avéré. 

Nous avons affaire à un texte crypté qui n’a peut-être pas encore révélé 
toute sa duplicité, petite machine à faire travailler l’interprétation, d’autant que 
les trois textes convergent et que le coq-à-l’âne s'éclaire d’être la suite des 
deux premiéres lettres, et que des échos font sens a posteriori. C'est là un texte 
instable, représentatif de l'ingéniosité subtile des poètes du premier 
xvf! siècle, à la fois un texte d'atelier (faisant usage des parutions récentes de 
l'imprimeur) et un texte de «caresme prenant» : le texte le dit deux fois (en I, 
83 et en II, 237), au cas où le distrait lecteur n'aurait pas compris et on peut 
faire l'hypothése que c'est un texte publié pour ce temps joyeux de fin de car- 
naval (en février 1537, mars 1538?). 

Le croisement de la pronostication et du coq-à-l’âne dans la troisième 
épitre est sans doute le plus réussi : l'épistolier frangais, George de Urauns, ne 
rapporte pas à son destinataire français la réalité de Sumatra mais fait décrire, 
par un vieillard prophéte de Sumatra, les événements européens à venir (en 
réalité déjà advenus), dans une forme à la fois obscure (pronostication) et inco- 
hérente (coq-à-l’âne), pour bâtir finalement un discours satirique assez cohé- 
rent sur ce monde européen qui va à l'empire, avec l'enchérissement du coût 
de la vie, les guerres de conquéte, l'expansion de la vérole, la prolifération des 
mauvais poètes et la France qui devient «rance»... La subtilité de la composi- 
tion de cette dernière épitre est soulignée en introduction: elle met en tension 
un distique en rime plate et une séquence sémantique de deux vers en décalage 
(la séquence logique emprunte le dernier vers d'un distique et le premier du 
suivant), ce qui oblige le lecteur à suivre le flux du texte (presque non ponctué) 
dans une instabilité permanente, guettant tantót l'harmonie pour l'oreille, 
tantót la rationalité logique, dans un équilibrisme permanent : 


[x] 

Ouvrage de cedre ou de cypres 

Ne vault pas le Rot d'ung yvrongne 
Pour ce que la bonne besongne 
Veult estre mise sur metal 

Mengez des raves ung quintal 

Vous peterez comme ung canart. 
Au temps qui court ung fin regnard 
Faindra de gouverner les astres 
[...] dH, 168-175) 


L'édition est trés richement pourvue, soigneusement établie dans le respect 
de la ponctuation et des graphies d'origine, elle donne les textes-sources, 
éclaire les références et les mots, y compris dans leur polysémie, donne la toile 
de fond des publications françaises des récits de voyages, de la querelle Marot- 
Sagon, des productions de Nicolas Vieillard qui alimentent les trois lettres, de 
la prolifération des coq-à-l'àne de la décennie 1530 (annexe 2 avec vingt coq- 
à-l’âne identifiés). L'enquéte historique, typographique et poétique enrichit la 
lecture de cette brévissime relation. Lecteurs et lectrices ont les cartes en 
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mains pour se déplacer sur la fausse carte d’un faux territoire, qui promet 
beaucoup mais se dérobe tout autant. 

Nouveautés du coq-à-l’âne et nouveautés géographiques s'allient au topos 
du monde inversé et à celui du pays de Cocagne, l'ancien et le nouveau, le 
fabuleux (arbre à pâtés) et le véridique (préparation de la racine de manioc) se 
mélent pour mieux leurrer le lecteur, qui se laisse piéger avec délices. 

Et la finale, qui joue sur la puissance de véridiction de l'autopsie, est 
d'ailleurs identique à celle, désinvolte, des Chants de Maldoror : « Allez-y voir 
vous-même si vous ne voulez pas me croire» lance Lautréamont, et George 
d'Urauns: « Croyre le peulx et qu'ainsy soit / Vien-t'en par deçà veoir le lieu». 
Attention, littérature! 
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Francois Dell et Romain Benini, La concordance chez Racine. Rapports 
entre structure grammaticale et forme métrique dans le théâtre de Racine, 
Paris, Classiques Garnier, 2020, 230 p. 


Voilà un ouvrage assez court, dense et très intéressant, qui renouvelle les 
approches du vers et de la métrique racinienne, dans une perspective de 
métrique générative, théorie exigeante mais qui, rassurons le lecteur, n'a rien 
d’une hypertechnicité inabordable. L’ensemble de l’ouvrage nécessite une 
lecture soutenue, mais, à l’exception de quelques analyses (notamment dans 
les chapitres 4 et 5) et de quelques sigles, certes définis, mais qui restent un peu 
opaques (comme CongRac ou DisRac), est dans son ensemble très accessible, 
grâce à la qualité de l’expression, à l’économie et la clarté des concepts (heu- 
reusement rassemblés dans un glossaire et un index) et à l’outillage efficace de 
l’ensemble, qui rend aisée la circulation dans l’ouvrage (numérotation conti- 
nue des chapitres et des paragraphes, ainsi que des règles, schémas, exemples). 

L'ouvrage présente une organisation équilibrée. Aprés un avant-propos ins- 
tallant le cadre théorique (11-12) se succédent: 1. Introduction (12-20), 2. La 
congruence (21-52), 3. La cohésion (53-84), 4. Métre et rythme naturel de la 
langue (85-118), 5. La congruence est une concordance entre groupements 
(119-132), 6. Conclusion (133-153). L'ouvrage comporte également une liste 
liminaire des abréviations (9) et rassemble, en fin de volume, un important 
appendice syntaxique (155-178), une série de quatre annexes recensant les dis- 
congruences chez Racine (179-214), un trés utile glossaire (215-218), une 
bibliographie (219-224), un index des notions (225-226) et une table des 
matières (227-229). L'ensemble constitue un ouvrage maniable et d'un grand 
intérêt. 

L'ouvrage est consacré à «la grammaire métrique» de Racine (11). Si le 
texte de référence est Britannicus, les auteurs prennent en compte l’ensemble 
du théâtre (cf. les annexes) et ne délaissent pas la seule comédie de Racine, Les 
Plaideurs, ce qui permet des commentaires contrastifs en terme de genre (tra- 
gédie / comédie) tout à fait pertinents. L’analyse de la métrique racinienne 
dans l’alexandrin se fait également en contraste avec la métrique contempo- 
raine beaucoup plus libre de La Fontaine ou Viau, puis de la poésie ultérieure, 
avec des exemples notamment de Hugo, Rimbaud, Verlaine, Baudelaire, 
jusqu'à la chanson française, comme Paul Fort mis en musique par Brassens 
(116-118). 

Le cadre théorique est celui de la syntaxe et de la métrique générative, et les 
travaux de référence en métrique frangaise sont ceux de Cornulier et Verluyten. 
L'ouvrage s'inscrit dans la continuité des travaux de Frangois Dell et s'appuie 
sur des travaux récents rassemblés dans la bibliographie (Ronat, Jeandillou, 
Garette, etc.). Place est également faite aux traités de métrique classique de 
Lancelot (1650) et Mourgues (1685) ainsi qu'aux ouvrages modernes qui ont 
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fait autorité dans leur domaine, comme les Élements de métrique francaise de 
Mazaleyrat (1974). Un signe du renouveau théorique de cette approche par 
rapport à la métrique traditionnelle, «universitaire » pourrait-on dire, est le fait 
qu'il n'est fait nulle part référence aux notions classiques comme l'enjambe- 
ment — le terme est mentionné deux fois, en citant Mourgues (1685: 21) et 
Lewis (1982: 118) —, le rejet, le contre-rejet, etc., dont l'absence surprend indé- 
niablement le lecteur. Ces cas et leurs dénominations sont subsumés sous la 
notion de discongruence. C'est dire que le lecteur, en se débarrassant des 
notions et termes traditionnels, est invité à reprendre la question de l'alexandrin 
avec un regard neuf, ce qui est déroutant mais se révèle salutaire. 

L'introduction pose clairement la question dont traitera l'ouvrage, celle 
du rapport, de concordance ou discordance, entre la structure grammaticale et 
la forme métrique d'un texte versifié. Ce qui signe, selon les auteurs, «le style 
particulier d'un poéte», sa « grammaire métrique », ce sont les configurations 
de vers ou d'assemblages de vers qu'il juge acceptables ou non: «un des élé- 
ments du style d'un poéte est le degré de discordance qu'il se permet» (16). 
Cette grammaire métrique est à la fois une grammaire d'époque, en l’occur- 
rence pour Racine, le vers classique frangais, qui se caractérise par un haut de 
degré de concordance (que l'on mesure en comparant l'alexandrin classique à 
celui de Hugo, ou plus encore de Rimbaud ou Verlaine), et une grammaire 
d'auteur, le style particulier d'un poéte. Ce que les auteurs arrivent à caracté- 
riser dans leur ouvrage, c'est le style racinien de l'alexandrin, à savoir sur un 
fond de concordance généralisée, les discordances récurrentes et acceptées par 
le poéte. 

L'introduction donne également le cadre de l'étude («la concordance» 
dans l’alexandrin racinien) et les concepts et outils nécessaires à celle-ci: (1) la 
structure grammaticale et sa représentation en arbre, (ii) le patron métrique de 
l’alexandrin (deux unités métriques, les hémistiches h1 et h2, et les positions 
métriques, six positions par hémistiche, la notion de voyelle métrique et de 
borne métrique) et sa représentation en arbres, (iii) la notion de concordance, 
définie comme «la tendance à faire coincider les frontières des constituants 
métriques avec celle des constituants grammaticaux » (15) et ses deux compo- 
santes, la cohésion, qui «évite les configurations où deux constituants étroite- 
ment unis par la grammaire soient séparés par une borne métrique» et la 
congruence, qui établit les conditions de chevauchement d'une borne métrique 
par un constitutant grammatical, le tout avec une excellente exemplification. 

Après l'introduction, il est nécessaire de commencer la lecture de l'ouvrage 
par l'appendice intitulé «Syntaxe» (155-177), qui pose les principes de la 
structuration syntaxique. La division du texte en phrases (avec la question de 
la ponctuation classique), le probléme des ambiguités d'incidence de certains 
constituants! et la structure des constituants sont des éléments à l'évidence 
déterminants pour les questions de congruence. Sont ainsi faits des choix qui 


! Ex. « Poursuis, Néron, avec de tels ministres Par des faits glorieux tu te vas signaler» : le 
groupe avec de tels ministres se rattache-t-il à poursuis ou au prédicat suivant ? 
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ont des incidences métriques fortes. Tel est celui de la structuration en 
«fratrie» adoptée pour l’auxiliaire, qui est considéré comme «sœur» du SV 
qu’il précède; de ce fait un vers comme « Tout autre se serait | rendue à leurs 
discours» ne présente pas de discongruence, puisque les deux groupes se 
serait et rendue à leurs discours sont de même niveau (une « fratrie») dans la 
structure syntaxique. Autre choix fait, trés important pour la métrique clas- 
sique (et pour l’ordre des mots), celui qui touche les constituants déplacés, que 
Ronat et Jeandillou appellent des «métapositions» (ce sont les «transposi- 
tions» des doctes classiques) comme dans: «De ses inimitiés rien n'arréte le 
cours»; « Vous m'avez de César confié la jeunesse»; «De vos songes men- 
teurs l'imposture est visible». L'analyse proposée du constituant déplacé (le 
plus souvent antéposé) en fait un constituant adjoint de la phrase; c’est à la fois 
important pour la césure (qui est alors congruente) et cela rend bien compte du 
desserrement du lien syntaxique entre le constituant antéposé et son support 
(cela en fait une sorte de complément extraprédicatif, avec une glose comme: 
*à propos de vos songes menteurs, quant à vos songes menteurs', l'imposture 
est visible). Cette question des constituants déplacés n'est pas exploitée plus 
avant dans l'ouvrage, on peut le regretter mais on peut aussi tirer profit des 
pistes d'analyse proposées. 

La section 2 de l'ouvrage est consacrée à la congruence, premier para- 
métre de la concordance. Revenant sur les régles classiques (Lancelot, 
Mourgues), qu'ils jugent trop lâches, les auteurs s'interrogent sur les condi- 
tions qui permettent à un constituant grammatical de franchir une borne 
métrique. La réflexion passe par la notion de saillance des bornes métriques, 
selon la position métrique dans le vers ou le distique ; est ainsi explicitée dans 
le tableau [12]? une échelle de saillance: 0 (position quelconque non finale 
dans l'hémistiche), 1 (position finale de hl = césure), 2 (position finale du 
premier vers — entrevers) et 3 (position finale de distique). La congruence / 
discongruence repose sur le rapport entre la saillance de deux bornes, la borne 
métrique chevauchée et la borne finale du constituant grammatical (son rang 
métrique); elle est donc opératoire quand il y a chevauchement d'une borne 
métrique (= a priori n'importe quelle position métrique) par un constituant 
grammatical. Les auteurs définissent ainsi la régle de la congruence: «quand 
un constituant chevauche une borne métrique, la fin de ce constituant doit 
coincider avec une borne métrique d'un rang égal ou supérieur à celui de la 
borne chevauchée » (22), que l’on peut illustrer par l'exemple cité en [5]: «Il 
saura que ma main devait lui présenter | Un poison que votre ordre avait fait 
appréter» (la borne chevauchée est de rang 2 et la borne finale du constituant 
est de rang 3). La discongruence est en revanche une «inégalité dans la 
saillance des bornes» (27), comme dans l'exemple cité en [24]: «Dis moi: 
Britannicus | l’aime-t-11? — Quoi, S'il l'aime?» (la borne chevauchée 


[césure] est de rang 1 et la borne finale de constituant est de rang 0). 


? Les nombres entre crochets renvoient à la numérotation continue de l'ouvrage de Dell et 
Benini. 
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Cette définition de la congruence, et de son corollaire, la discongruence, 
permet une typologie ferme, dont nous donnerons quelques exemples : 


(1) vers congruent, (a) sans chevauchement de borne: [31] «L'impatient Néron | 
cesse de se contraindre», (b) avec chevauchement congruent, voir l'ex. [5]; 
(ii) vers discongruent (avec césure discongruente): [24] «Mais quoi? Déjà 
Burrhus | sort de chez lui? — Madame,» ; 

(iii) distique congruent (sans chevauchement de borne) [46] «Rome, depuis deux 
ans | par ses soins gouvernée, / Au temps de ses consuls | croit être retournée» ; 
(iv) distique discongruent (avec entrevers discongruent): [25] «La douleur est 


injuste, | et toutes les raisons / Qui ne la flattent point | aigrissent ses soupçons ». 


On voit l'efficacité de cette définition de la congruence, qui dans l'ensemble 
est aisément applicable (par comparaison du rang des bornes chevauchée et 
finale). Elle pose cependant un certain nombre de problémes, le premier étant 
celui de la délimitation du constituant grammatical qui chevauche la borne. Ce 
point est d'importance, car il permet de préciser le principe communément 
admis dans les traités de métrique classique, à savoir que si «le sens continu[e] 
après la césure (i. e. un constituant syntaxique chevauche la césure), il doit aller 
jusqu'à la fin du vers» et c'est la méme chose pour l'entrevers (p. 21, cit. de 
Lancelot et Mourgues). Ce que les auteurs entendent préciser, c'est à la fois ce 
qu'il faut entendre par «sens» et «aller jusqu'à la fin du vers». Et ils le préci- 
sent par la régle de la «charniére minimale», qui impose de délimiter de la 
facon la plus restrictive le constituant grammatical chevauchant la borne (le 
terme de «charnière» est intituitivement un peu gênant, car on le comprend 
spontanément comme un point d'articulation et non comme une séquence). 
Cette délimitation importe car elle engage la congruence / discongruence. 
Prenons ainsi l'exemple [16] « Ceux oü jadis la sceur | et le frére sont nés», si on 
limite le constituant au groupe constitué de deux GN coordonnés, il y a discon- 
gruence, mais si on délimite en prenant l'ensemble de la relative, il y a 
congruence. C'est le débat sur la limite de la charniére minimale qui permet aux 
auteurs de distinguer les discongruences indiscutables comme [33] «Mais 
quoi? Déjà Burrhus | sort de chez lui? — Madame,» et les discongruences 
incertaines, comme [36] «Allons donc, et portez | cette joie à mon frère,» qui 
devient une congruence si on étend le GV au complément indirect (intraprédi- 
catif). On saura gré aux auteurs de tolérer des zones de discussion sur la délimi- 
tation du constituant, c'est un des intéréts de l'analyse. 

Le deuxiéme point qui mérite discussion est la notion de groupe intonatif 
(GI), notion introduite un peu abruptement, nous semble-t-il, pour justifier 
certaines délimitations de constituant (8 2.7, p. 48-50), et notamment rattacher 
un élément à un groupe, ce qui entraine une analyse en discongruence (à la 
césure ou à l'entrevers). C'est ainsi le cas pour l'apostrophe [34] «Ma mére a 

ses desseins, | Madame, et j'ai les miens,» l’incise [33a] «Ma main de cette 
coupe | épanche les prémices, / Dit-il; Dieux, que j'appelle»), un constituant 
interrompu [33b] «Mais quoi? Si d' Agippine excitant la tendresse / Je 


pouvais... La voici,» ou un adverbe [39] «J'ai fait des malheureux, | sans 
doute, et la Phrygie [...]». 
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Ces remarques mises à part, les apports de l’analyse menée dans cette 
section sont tout à fait probants et nous en distinguerons cinq. 

— 1. La gamme des discongruences chez Racine apparaît comme très res- 
treinte. Elle se limite à des configurations métriques types, rassemblées dans 
les tableaux [38] (proportion de discongruences à la césure, en fin de vers 
impair et en fin de distique) et [49] (différentes configurations métriques) et 
dans l’annexe IV (dont la typologie pourrait cependant être améliorée). Ce 
constat de parcimonie des discongruences est complété, de façon trés judi- 
cieuse, par le contraste générique qui apparait entre les tragédies et l'unique 
comédie, Les Plaideurs, qui accepte des discongruences refusées dans les tra- 
gédies. La singularité générique des Plaideurs apparait avec évidence dans 
l'annexe IV, comme dans les exemples donnés au cours de l'ouvrage, tel [100], 
qui cumule les discongruences à la césure et à l'entrevers: «Je veux dire la 
brigue | et l'éloquence. Car / D'un cóté le crédit du défunt m'épouvante », ou 
[103] «Qui va là? — Peut-on voir Monsieur ? — Non. — Pourrait-on / Dire un 
mot à Monsieur son secrétaire? — Non.» 

— 2. La distinction entre discongruences tolérées et discongruences inter- 
dites. Les auteurs montrent que les discongruences tolérées par Racine sont 
limitées par la loi CoNGRAC énoncée en [44]: «La discongruence est interdite 
si la borne se trouve à l'intérieur d'un GI et qu'en outre sa charniére minimale 
est un SN, un SA, un SAdv ou un SP»). Cette loi distingue donc le SV, qui 
accepte les discongruences (dites «incertaines» dans l'analyse et la typologie 
des auteurs, voir la liste en annexe IV, F), car la borne chevauchée peut passer 
entre le V et son complément (c'est une discongruence [1.0]) comme en [35] 
«Sa fortune dépend | de vous plus que de moi» et [36] «Allez donc, et portez 
cette joie à mon frère,» des autres syntagmes et notamment le SN, d’où l’in- 
terdiction d'un vers tel le vers forgé [45] « La rumeur de la mort | de Néron se 
répand ». Il y a certes des contre-exemples à cette loi CoNGRAC, mais dans ce 
cas, à quelques contre-exemples prés (comme «La douleur est injuste, | et 
toutes les raisons / Qui ne la flattent point | aigrissent ses soupçons», 
Britannicus, 281), les constituants discongruents sont des coordinations, GN 
sujet comme dans [16] «la sœur et le frére,» GN objet en [56] «Qui croit voir 
son salut | ou sa perte en ma main» ou SP en [57]; «On vous voit de colére | et 
de haine animée ». 

— 3. La typologie métrique des discongruences, selon la borne métrique 
chevauchée (césure ou entrevers avec fin de vers impair ou fin de distique) et 
le décalage entre cette borne et la borne finale du syntagme. Sont reconnues 
six type de discongruences, classées et exemplifiées dans l'annexe IV (qui 
répertorie tous les exemples de discongruence dans les alexandrins de Racine). 

— 4. La typologie syntaxique des discongruences et des charniéres mini- 
males impliquées. Cette typologie est présentée pour les discongruences de 
type [1.0] (annexe IV.1). Elle fait apparaitre quelques configurations récur- 
rentes de la charniére minimale: coordination, adverbe post-verbal, interrup- 
tion du second hémistiche. On aimerait que soit affinée l'analyse syntaxique 
de la structure interne de la charnière minimale, notamment quand elle tourne 
autour d'un verbe ou d'un groupe verbal (sujet + verbe ou verbe + complé- 
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ment / attribut, verbe + adverbe, etc.) et que soit justifiée la distinction entre les 
cas D et E (classés parmi les discordances certaines) et le cas F (discordance 
incertaine). On voit que la discongruence est indubitable si la charniére mini- 
male ne va pas jusqu'à la fin du vers (quelle que soit sa structure interne), 
comme dans [24] «Mais quoi ? Burrhus | sort de chez lui? — Madame». 

— 5. L’attention accordée aux tranches de vers et notamment au distique 
(paire de vers impair / pair, qui riment) et à l'antidistique (tranche de deux vers 
qui ne riment pas (47)), voire des tranches de vers plus longues, allant jusqu'à 
10 vers ([54]). La comparaison entre distique et antidistique est trés parlante 
(37-38): un chevauchement allant jusqu'à la fin du second vers est toujours 
congruent dans le cas d'un distique et systématiquement discongruent dans le 
cas d'un antidistique. Les discongruences sont rassemblées dans l'annexe 
IV.6; ex. de discongruence [3.2] dans un antidistique (211): «Et ne préférez 
point | à la solide gloire» [saillance 3, fin de distique] / Des honneurs dont 
César prétend vous revétir» [saillance 2, fin de vers]. 

Avec la cohésion, qui fait l'objet de la section 3, les auteurs abordent la 
question de la structure syntaxique interne du constituant qui chevauche une 
borne métrique (i. e. la charnière minimale). Ils observent en effet qu'un vers 
comme celui de Rimbaud : «Du jambon tiède, dans | un plat colorié», quoique 
congruent (rapport 1.2) ne pourrait étre accepté par Racine, parce que la césure 
est placée entre la préposition monosyllabique et son GN. C'est dire que cer- 
taines configurations métriques sont interdites quand elles impactent la cohé- 
sion interne du constituant. Cette cohésion doit s'aborder, selon les auteurs, 
comme une cohésion prosodique, ce qui les améne à passer par la distinction 
entre mot syntaxique et mot prosodique, ou groupe clitique (GC). Un groupe 
clitique est défini comme «un constituant dont le noyau est un mot polysylla- 
bique ou un mot plein, noyau autour duquel gravitent éventuellement des 
mots-outils monosyllabiques» (55). Envisager un constituant comme un 
groupe prosodique (accentuel) a l'intérét de poser la question de ce que les 
auteurs appellent «satellite», soit «un mot-outil monosyllabique», ce qui 
comprend les pronoms clitiques et les enclitiques sujets, les déterminants 
monosyllabiques, qui ne sont jamais accentués pour eux-mêmes mais entrent 
dans un groupe accentuel dominé par le noyau. Sous [76] sont ainsi rassemblés 
des exemples de découpage en GC: GN [Les chagrins] [mes ennemis], GV, 
avec pronoms clitiques sujet et / ou objet [Je vous obéirai] [Je ne le connais]. 
Un point intéressant concerne les prépositions: parmi dissylabique est tou- 
jours un noyau et contre, dissyllabe féminin est satellite dans [contre un fils] (à 
cause de l'élision) et noyau dans [contre] [Britannicus]. Ceci explique pour- 
quoi, dans la métrique racinienne, un chevauchement de césure comme [70] 
«dans | un plat colorié» n'est pas acceptable alors qu'il l'est dans [88] «Py 
suis encor malgré | tes infidélités». L'opposition entre préposition mono- et 
polysyllabique clarifie efficacement la question de leur usage dans le vers. 

Le chapitre propose ainsi des développements trés pertinents sur la cohé- 
sion à la césure, en énonçant deux conditions, la condition TONIQUE [81] «la 
voyelle associée à la derniére position d'un hémistiche est la tonique d'un 
GC », et la condition dite d'alignement AriGw [82] «La fin d'un hémistiche est 
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alignée avec celle d’un GC». Ces deux conditions permettent de traiter la 
question du e féminin à la césure, qui n’est toléré qu'en cas d'élision: «Oui, je 
viens dans son temple | adorer l'Eternel », mais non pas dans les contre- 
exemples [84a] «Je viens dans son temple | pour prier l’ Eternel» ou [85] «Oui, 
je viens dans son tem|ple prier l’ Eternel » (césure dite italienne). Elles permet- 
tent également de régler la question des enclitiques à la césure, dans [87]: 
« Arsace, laisse-la | jouir de sa fortune»; «Narcisse, qu'en dis-tu? | Quoi, 
Seigneur». Et enfin elles justifient le fait que les formes féminines puissent 
déborder la fin du vers, puisque que le e féminin n'est alors pas associé à une 
position métrique (c'est la dite 13* syllabe), ainsi [94] : « Ce jour, ce triste jour 
frappe encor ma mémoire / Où Néron fut lui-même ébloui de sa gloire». Et 
corollairement elles justifient l'interdiction de mettre un e féminin en 12° 
syllabe, comme ce serait le cas dans [84b]: «Oui, je viens dans son temple | 
adorer Cybèle ». 

La même condition ALIGN vaut également pour l’entrevers (la seule mfrac- 
tion se trouve dans le vers déjà cité des Plaideurs [100]). La prise en compte 
du distique comme unité métrique et la comparaison entre césure et entrevers 
constitue un apport tout à fait notable de l’ouvrage, que nous avons déjà 
signalé. Les auteurs constatent que les contraintes sont plus fortes à l’entrevers 
qu’à la césure et ils donnent des exemples de chevauchement attestés à la 
césure mais non à l’entrevers. Parmi ces configurations figurent les auxiliaires et 
semi-auxiliaires, des locutions Adv-que (ainsi que, plutôt que, autant que...), les 
locutions prépositionnelles (au gré de, au travers de), les locutions verbales de 
type VO (faire serment, trouver gráce...). Ces constructions, soigneusement 
exemplifiées sont rassemblées dans le tableau [114] sous la notion surplom- 
bante d'opérateur (71). Cette section est novatrice et trés utile, car elle liste des 
configurations qui sont problématiques du point de vue de la cohésion (ce que 
montre la terminologie même de «locution ») et dont le traitement contraste à 
la borne interne de la césure et la borne finale du vers. 

La derniére section du chapitre fait intervenir la notion de « groupe phono- 
logique » (GPh) dont l'explication en [129] est assez compliquée. Cette notion 
va servir à rendre compte de certaines interdictions à la césure, listées en 
[127], qui ne contreviennent pourtant pas à la condition ALIGN, en ce que la 
césure se place entre des groupes autonomes accentuellement. Les auteurs 
constatent ainsi que sont interdits des chevauchements entre l'adjectif et le 
nom, le déterminant grammatical (polysyllabique) et le N, entre un Adv et 
l'adverbe ou l’adjectif qu'il modifie. Ils s’intéressent de prés à la question de 
l'adverbe à la césure et examinent deux configurations acceptées : (1) les suites 
d'adverbes de part et d'autre de la césure, quand ils sont de portée différente, 
comme dans [132] «Et quel temps fut jamais | si fertile en miracles?» (le 
premier adverbe est post-verbal), et (11) le cas où un adverbe précède un groupe 
(adjectival ou nominal) en prédication seconde (ce qu'ils appellent «une pro- 
position réduite»): [133] « Vos yeux, dés aujourd’hui | témoins de sa victoire» 
et [135] «Ce même enfant toujours | tout prêt à me percer». Dans ce cas aussi, 
c'est une question de portée de l'adverbe, qui porte sur la relation prédicative 
et non sur le seul groupe apposé. 
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La section 4, intitulée « Métre et rythme naturel de la langue» est plus 
difficile à lire pour un non spécialiste de métrique. Cette section fait passer de 
la concordance entre groupements à la concordance entre proéminences, en 
prenant en compte le rôle de l’accentuation dans le vers classique. La condi- 
tion TONIQUE [81] énoncée plus haut, qui interdit que la voyelle associée à la 
dernière position de l’hémistiche soit un e féminin, relève de la concordance 
entre proéminences (85). Mais les auteurs observent que cette condition 
(limitée au e feminin en fin d’hémistiche) est trop restrictive et que la distribu- 
tion des mots à la césure présente des lacunes systématiques, qui invitent à pré- 
ciser les contraintes liées à l’accentuation. 

L'analyse met en place la notion de schéme accentuel, c’est-à-dire la distri- 
bution des degrés d'accent dans une expression. Dans une expression quelle 
qu'elle soit, et a fortiori dans un alexandrin, tous les segments successifs n'ont 
pas le méme degré d'accent, ainsi dans une phrase banale comme «Son frére 
est plus fort que toi», les segments frere, fort et toi ont des degrés d'accent dif- 
férent (voir la grille [143 ]). 

La concordance entre proéminences amène à énoncer la règle DisRAc [53] 
qui interdit les discordances de proéminence et qui est énoncée ainsi: «la 
voyelle associée à la dernière position d'un hémistiche ne doit pas être moins 
accentuée que ses voisines immédiates ». La discordance de proéminence est 
ainsi une discordance entre saillance et degré d'accent. Les auteurs l'illustrent 
par le vers de Hugo [154]: «Le duel reprend. La mort | plane, le sang 
ruisselle»; il y a discordance de proéminence, selon eux, entre la syllabe mort, 
qui est de saillance métrique supérieure (= 1, césure) et la syllabe plane, qui est 
de degré accentuel supérieur (mais de saillance métrique inférieure = 0). La 
règle DısRac repose sur l'opposition entre deux types de proéminence, la 
saillance qui est «la proéminence au sein de la structure métrique » et le degré 
d'accent, qui est «la proéminence au sein de la structure grammaticale » (89) 
(en 154, c'est le prédicat qui a un degré d'accent supérieur à celui du sujet). 

Confronter la proéminence métrique à la proéminence accentuelle se révèle 
fructueux. Nous renvoyons au détail de la discussion, issue de Dell (1984), 
concernant les schémas accentuels et les grilles qui les représentent. Deux 
règles sont importantes pour les questions accentuelles, à commencer par la 
règle de l'accent final [164]: «L'accent le plus fort au sein d'un constituant est 
porté par la derniére tonique du constituant» (93, avec une discussion intéres- 
sante sur la différence accentuelle entre une carafe pleine et une carafe pleine 
d'eau), qui est prolongée par la règle dite de DÉSACCENTUATION [168]; celle-ci 
précise que dans le cas de contiguité entre deux voyelles également accen- 
tuées, la premiére s'efface devant la seconde, ce qui est commenté avec la 
scansion de l'exemple de Hugo en [169] (l'accent de césure sur mort s'efface 
devant l'accent de plane). La démonstration péche par une certaine lourdeur, 
mais elle permet au bout du compte de comprendre la scansion du vers [154] 
qui, par l'affaiblissement de l'accent de césure devient un alexandrin ternaire 
(de formule 4/4/4), mais c'est une piste qui n'est pas exploitée par les auteurs). 

La définition de la discordance de proéminence donnée (DSP) en [170] 
résume efficacement les commentaires précédents: il y a discordance de 
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proéminence entre deux positions adjacentes lorsqu'il n'y a pas convergence 
entre leur saillance et leur degré accentuel. C'est le cas dans les vers de Hugo 
[171] «Assieds-toi, Cromwell. Mets | ton chapeau sur ta téte» et [154] «Le 
duel reprend. La mort | plane, le sang ruisselle», où la voyelle de césure est 
plus saillante mais moins accentuée que la voyelle précédente (c'est une DSP 
à gauche) ou suivante (DSP à droite). 

L'apport de l'ouvrage est de montrer que chez Racine les discordances de 
proéminence forment un éventail trés restreint: aucune DSP à gauche (type 
[171]) et des DSP à droite (type [154]) dans des configurations trés limitées. 
L'analyse des différentes configurations et des raisons les excluant ou accep- 
tant est extrémement précise et convaincante, mais on ne peut en rendre 
compte ici dans le détail. Notons cependant quelques faits saillants, caractéris- 
tiques de Racine, et qui peuvent expliquer la rareté des discordances de pro- 
éminence. Tout d'abord, la fréquence chez Racine de vers, tels que ceux 
rassemblés sous [173] ou [181], avec contiguité de deux voyelles toniques, 
dont l'une est à la césure, donc soit en position 5-6: «Nous séparer. Qui? 
Moi? | Titus de Bérénice?» ou «C'est Achille. Va, pars. | Dieux ! Ulysse le 
suit, », soit en position 6-7: «Cesse de m'arréter. | Va, retourne à ma mére ou 
Tu vas sacrifier, | qui, malheureux ? Ton fils?» Ce type de contiguité accen- 
tuelle va de pair avec des schémas stylistiques récurrents : interrogation, impé- 
ratif, apostrophe, interjection, etc., qui entrainent une forte expressivité. La 
deuxiéme remarque à laquelle nous invitent les analyses proposées concerne le 
róle des métapositions (ou antépositions de constituants) dans ces schémas 
accentuels. Ainsi dans les exemples rassemblés sous [182 1, j, k], du type «A 
mes tristes regards | va, cesse de t'offrir», on voit que l’antéposition du groupe 
À mes tristes regards permet une structuration accentuelle plus expressive que 
ne le serait Va, cesse de t'offrir | à mes tristes regards. Une analyse d'ensemble 
de la métrique et stylistique des transpositions est une piste à exploiter. 

Enfin, la question accentuelle permet sans doute de mieux apprécier les 
paramètres de la frappe ou, à l'inverse, de la fluidité du vers racinien. Du côté 
de la frappe, les vers à forte densité accentuelle autour de la césure (en 6° et 
7° positions): [194] Mais je vois que mes pleurs | touchent mon empereur ou 
Jugez combien ce coup | frappe tous les esprits ; du côté de la fluidité, les vers 
à alternance accentuelle, comme: «A retenu mon bras | trop prompt à se 
venger». 

On peut discuter le détail des analyses, dont il est possible d'ailleurs que 
l'argumentation nous ait en partie échappé (notamment pour la notion de mot 
plein lourd vs léger). Les auteurs ont eux-mêmes ouvert une possibilité de 
variation et de rééquilibrage accentuel dans leurs analyses. 

La section 5 revient sur la question de la congruence, et se demande si cela 
reléve de la métrique, ce qui était l'analyse proposée dans la section 2, ou de la 
phonologie; en d'autres termes, les discongruences sont-elles dues à la discor- 
dance des positions métriques ou à la discordance des degrés accentuels? Les 
auteurs reprennent pour leur discussion l'exemple [24] «Mais quoi? Déjà 
Burrhus | sort de chez lui? — Madame » ; on voit bien que dans cet exemple la 
discordance de saillance (de type 1.0) est doublée par un contraste accentuel, 
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le mot Burrhus étant moins lourd accentuellement que lui, qui est en fin de 
constituant. Cependant, et tout bien considéré, les auteurs considèrent que la 
congruence est une concordance entre groupements et non une concordance 
entre proéminences, un des arguments étant lié à la portée de la discordance (la 
longueur de la charnière minimale). On ne peut s’empêcher d’avoir un peu le 
sentiment de tourner en rond dans ce début de section, peut-être faute de com- 
prendre parfaitement le fond de la démonstration. 

La conclusion propose un bilan de l’ouvrage, de ses apports à l’étude de 
l’alexandrin racinien ainsi qu’au sein du paysage plus large des études de 
métrique. Il propose des discussions techniques et assez ardues, il faut le dire, 
autour de la notion de grammaire métrique et des régles métriques. On atten- 
drait aussi des perspectives interprétatives plus littéraires et stylistiques, 
qu'une étude métrique aussi riche et stimulante permettrait d'ouvrir sans diffi- 
culté. 


Au terme de la lecture et de notre compte-rendu, notre conclusion sur l’ou- 
vrage est tout à fait positive. Il demande une lecture exigeante, mais c'est une 
lecture extrémement stimulante et instructive pour une approche renouvelée 
de la métrique et une nouvelle approche de l'alexandrin racinien. Nous souli- 
gnons la qualité méthodologique de l'ensemble et l'ambition et la qualité des 
annexes, notamment l'annexe IV. C'est donc un ouvrage dont la lecture nous 
parait nécessaire pour travailler sur la métrique racinienne. 


Nathalie FOURNIER 
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Grande Grammaire Historique du Français, sous la direction de Christiane 
Marchello-Nizia, Bernard Combettes, Sophie Prévost, Tobias Scheer, 
Berlin / Boston, De Gruyter-Mouton, 2020, 2 vol., 2185 p. 


Le compte-rendu qui suit est le fruit d’une lecture collective de l’ouvrage et 
d’une répartition des parties entre les contributrices! (qui sera signalée après le 
titre de chaque partie). Nous reprenons les abréviations utilisées par le GGHF, 
notamment pour la périodisation. 


Présentation générale de l'ouvrage (NF) 


Disons le tout de suite, la Grande Grammaire Historique du Français 
(GGHF) est un ouvrage en tous points remarquable qui remplit toutes les 
attentes des lecteurs. Cet imposant ouvrage, de plus de 2000 pages en deux 
volumes, trés attendu, est le fruit d'un chantier collectif d'une dizaine d'an- 
nées, mené sous la direction d'éminents spécialistes de la diachronie et de 
l'histoire du frangais et rassemblant les compétences d'une trentaine de contri- 
buteurs, eux-mêmes parmi les meilleurs spécialistes internationaux dans leur 
domaine (leur liste est donnée en tête de l'ouvrage et leurs contributions res- 
pectives sont précisées à la fin de chaque chapitre). L'ouvrage est dédié à la 
mémoire de Peter Koch, cheville ouvrière de l'ouvrage, disparu brutalement 
avant son achévement. L'ouvrage est bien plus qu'une grammaire historique. 
C'est une histoire globale et en longue durée de l'évolution du frangais, qui 
s'inscrit dans la tradition de «l'équipement » de la langue frangaise et la lignée 
des grands ouvrages du début du xx° s. (Nyrop, Darmesteter, Kukenheim) et 
particuliérement de l'Histoire de la Langue Francaise, des origines à nos 
jours (HLF), de Ferdinand Brunot (1905-1938, puis 1979-2001). L'ouvrage 
est à la hauteur de son ambition: renouveler en 2020 l'approche diachronique 
du frangais, en se fondant d'une part sur les avancées théoriques récentes 
concernant la diachronie et l'évolution des langues, d'autre part sur de trés 
vastes corpus numériques. 

L'ouvrage présente l'originalité de s'organiser, non pas par périodes suc- 
cessives (comme le faisait l’HLF), ni dans une progression allant des unités 
(sons, lettres) aux parties du discours puis à la phrase et l'énoncé, mais par 
grands domaines linguistiques. Aux champs traditionnels en diachronie que 
sont la phonétique historique, la morphologie, la syntaxe et le lexique (rare- 
ment présent cependant dans les grammaires) s'ajoutent trois nouveaux 


! Susan Baddeley (SB), Joëlle Ducos (JD) et Sabine Lardon (SL), sous la direction de 
Nathalie Fournier (NF). Nous remercions Philippe Selosse et Paul Gaillardon de leur précieuse 
vigilance et de leur gros travail de relecture. 
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domaines, la graphématique (dans la partie consacrée aux codes de l’écrit), la 
sémantique grammaticale et l’énonciation et la pragmatique. Chaque domaine 
fait l’objet d’une partie et est sous la responsabilité d’un auteur ou d’un 
binôme, ce qui assure la cohérence de l’ensemble, cohérence remarquable, 
compte tenu de la diversité des contributeurs. La cohérence conceptuelle va de 
pair avec une unité et une fluidité d’écriture constantes, même dans les cha- 
pitres les plus techniques. Ce copieux ouvrage se lit donc avec un intérêt et un 
agrément constants, tout au long de ses 2 000 pages, ce qui est en soi un exploit 
à saluer. 

Après une introduction, qui présente les principes de la GGHF (chapitre 1), 
l’ouvrage se déroule en dix parties et 51 chapitres : 1. Fondements historiques 
et méthodologiques (chap. 2-4); 2. Histoire externe (chap. 5-10); 3. 
Phonétique historique (chap. 11-24) ; 4. Codes de l'écrit: Graphies et ponctua- 
tion (chap. 25-28); 5. Morphologie et morphosyntaxe (chap. 29-32): 6. 
Syntaxe (chap. 33-37); 7. Sémantique grammaticale (chap. 38-41); 8. 
Énonciation et textualité, pragmatique (chap. 42-44); 9. Lexique et séman- 
tique lexicale (chap. 45-50); 10. Conclusion (chap. 51). 

Cette organisation claire s'accompagne d'un équipement performant, qui 
rend la consultation et le lecture de l'ouvrage aisées : en tête de chaque volume, 
un sommaire, une table des matiéres détaillée (usuellement trois niveaux de 
titres et ne dépassant pas six), la liste des conventions d'écriture et abréviations ; 
à la fin de l'ouvrage, la référence des sigles, une importante bibliographie géné- 
rale alphabétique (ce qui rend les références trés faciles à retrouver), qui dis- 
tingue les textes du corpus GGHF (5 p.) et les références bibliographiques 
(132 p.) et rassemble les références (simplement datées), qui sont données à la 
fin de chaque section ou chapitre. L'ouvrage se termine par un important index 
des notions (30 p.), complété par un index lexical, sous forme électronique en 
libre accés sur le site Internet de l'éditeur, mais qui est d'un accés difficile. La 
qualité matérielle de l'ouvrage est à souligner (impression soignée et lisible, 
reliure cartonnée avec une belle couverture d’après une œuvre de Mondrian), ce 
qui en fait un ouvrage robuste et fait pour un usage répété. 

La bibliographie, extrémement fournie, peut prétendre à un recensement 
complet de toutes les références (ouvrages et articles) nécessaires dans tous 
les domaines concernés par l'ouvrage. Elle se caractérise par sa diversité 
— elle réunit des approches relevant de la linguistique historique (en souli- 
gnant le róle pionnier des grands linguistes comme Saussure et Meillet), de 
la linguistique synchronique sous tous ses aspects, de l'énonciation et la 
pragmatique, la socio-linguistique, la linguistique variationnelle, la gram- 
maticalisation, la typologie, etc. — et par son ancrage résolument contempo- 
rain dans les xx° et xxr? s. On y trouve des références antérieures au xx* s., 
mais on peut regretter la relative parcimonie des références aux ouvrages des 
xvr au xvi siècles (grammaires et dictionnaires, traités d'orthographe, 
recueils de remarques, etc.), alors méme que ceux-ci sont utilisés dans l'ou- 
vrage. Certaines absences sont notables, comme celles de la Grammaire 
générale et raisonnée de Port-Royal (pourtant citée p. 1702 à propos du dis- 
cours représenté), Du Marsais, Beauzée ou Condillac (mais y figure 
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l Encyclopédie de Diderot et d’Alembert). Par ailleurs, cette bibliographie 
générale se double de bibliographies partielles à la fin de chaque section ou 
chapitre (références simplement datées), sans que les auteurs s’expliquent sur 
ce double régime bibliographique. 

Cette bibliographie, spécialisée et qui mobilise la recherche linguistique la 
plus récente, pose la question du public visé par l’ouvrage: public averti de lin- 
guistes, public universitaire, enseignants et étudiants, sans aucun doute, mais 
du fait de l’élégance de l’expression, du fait aussi du soin apporté aux intro- 
ductions et conclusions de chapitres et sections, qui donnent les clefs théo- 
riques et terminologiques nécessaires à la question traitée (certaines sections 
restent cependant ardues) et font la synthèse des acquis du chapitre, l’ouvrage 
intéressera un public large d’amateurs de la langue, curieux de son histoire. 
L'ouvrage se prête aussi bien à une lecture continue qu'à une lecture sélective, 
selon les champs visés. Peu de lecteurs pouvant se prévaloir d’une compétence 
universelle en matière de diachronie du français, tout un chacun y trouvera à 
quoi confronter ce qu'il sait et de quoi acquérir ce qu'il ne sait pas. On peut 
donc prévoir à la GGHF un public nombreux et qui se renouvellera, l'ouvrage 
étant d'ores et déjà un ouvrage de référence. 


Les principes de la GGHF (NF) 


Le premier volume s'ouvre par le chapitre 1, intitulé « Une grammaire 
historique de l'an 2020» (1-11), dû aux quatre maîtres d’œuvre de la GGHF. 
Ce chapitre constitue l’INTRODUCTION de l'ouvrage et en pose fermement les 
principes. La GGHF se situe dans une approche diachronique et fonctionnaliste 
du changement linguistique: elle se donne pour objectif de décrire et analyser 
les changements observables et de mettre au jour (reconstruire) les processus 
d'évolution qui les sous-tendent. C'est donc (1) une grammaire sur corpus, 
fondée sur douze siécles de textes écrits, mais qui, gráce aux avancées de la 
documentation (corpus métalinguistiques et non littéraires), permet d'appro- 
cher l'évolution de l'oral malgré le défaut d'acces direct; (ii) une grammaire 
qui élargit les champs habituels de la grammaire historique (phonétique, mor- 
phologie, syntaxe, lexique) à de nouveaux domaines, notamment l'énonciation 
et la pragmatique; (iii) une grammaire de la longue durée, de 842 à 2020, qui a 
l'originalité de donner une place au «trés ancien frangais », étape entre le latin 
et l'ancien français ; (iv) une grammaire qui veut penser le changement linguis- 
tique, en insistant d'une part sur les facteurs d'évolution et la typologie des 
changements et, d'autre, part sur la diversité des rythmes de changement selon 
les sous-systémes, ce qui conduit (v) à proposer une périodisation plus fine et 
fondée sur des arguments linguistiques (ainsi de la reconnaissance d'une 
période de français préclassique, mi-xvr^ s. — mi-xvir^ s.); (vi) une grammaire 
de la variation, qui cherche à rendre compte des différents facteurs conduisant 
une variante à devenir changement pérenne, à rester variante ou à disparaitre ; 
(vii) une grammaire qui adapte le métalangage et les catégories aux faits lin- 
guistiques dont elle décrit l'évolution. De l'ensemble de ces principes, c'est la 
mise en évidence des principales tendances de l'évolution du frangais qui est 
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le plus innovant: évolution vers une langue plus analytique, hiérarchisation 
progressive des syntagmes, resserrement des liens de dépendance, spécialisa- 
tion des catégories morphosyntaxiques (7). 


Fondements historiques et méthodologiques (NF) 


La PARTIE 1 (13-61) approfondit trois principes de la GGHF, exposés dans 
l'introduction: la théorie du changement linguistique, le recours aux corpus 
numériques et la notion de périodisation. 

Le chapitre 2, dà à Sophie Prévost et Monique Dufresne, intitulé 
«L'approche du changement linguistique dans la GGHF » (15-36), est très 
utile, en ce qu'il met au clair les concepts théorisant le changement: type de 
changements (apparition, transformation / changement, disparition), niveau 
auquel se situe le changement (forme ou paradigme), changement qui affecte 
le moyen de codage ou la fonction codée, «seuil» à partir duquel une innova- 
tion isolée devient un changement (se diffuse et se conventionnalise). Le cha- 
pitre montre ensuite le róle essentiel joué par la socio-linguistique historique 
(Romaine, Lodge, Ayres-Bennett) dans le renouvellement de l'approche du 
changement linguistique et l'articulation du changement à la variation (indivi- 
duelle et collective). La section s'intéresse au processus progressif de diffu- 
sion du changement selon les «contextes », au probléme de la vitesse et de la 
durée du changement, et particuliérement au repérage des points (de départ, 
d'arrivée, intermédiaires) du processus, selon le modéle de Heine. Le chapitre 
présente ensuite les mécanismes et processus majeurs de changement — analo- 
gie, réanalyse, grammaticalisation, lexicalisation, pragmaticalisation — avec 
toujours des exemples illustratifs parlants et la référence aux travaux essentiels 
sur ces questions (Meillet, Lehmann, Trautgott, Heine, Marchello-Nizia). 
Enfin le chapitre s'intéresse à la question complexe des causes, internes et 
externes, du changement linguistique, et fait état des difficultés méthodolo- 
giques liées aux «données imparfaites et lacunaires », et notamment, en dia- 
chronie, au probléme de l'oral. 

Le chapitre 3, dû à S. Prévost, défend le principe d'«une grammaire 
fondée sur un corpus numérique» (37-53). En effet si la diachronie a pour 
objectif de rendre compte des changements linguistiques, qui ont leur source 
dans les phénomènes de variation, encore faut-il pouvoir rendre compte de ces 
variations, de leur émergence, de leur diffusion et de leurs contextes. S'impose 
la nécessité de varier les données et de ne pas se limiter aux usages littéraires 
ou aux usages représentatifs de la norme, et donc de passer par les corpus. 
C'est ce caractère de grammaire de corpus qui fait la nouveauté de la GGHF. 
Ce n'est pas que les grammaires historiques antérieures se soient passées de 
textes (HLF donne ainsi des listes de textes consultés), mais ces textes de 
référence font plutót office de réservoirs d'exemples et non de corpus. Or c'est 
le choix qu'a fait la GGHF : se doter d'un corpus explicite et raisonné, exploité 
de maniére systématique (comme l'a fait la grammaire de l'anglais contempo- 
rain de Biber ef al., 1999). Le chapitre explicite la façon dont le corpus de réfé- 
rence (qui comporte un corpus «noyau» et un corpus complémentaire) a été 
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constitué, les critéres de sélection des textes et le choix des descripteurs. La 
liste des textes du double corpus, noyau et complémentaire, est fournie et leur 
sélection justifiée par des critéres de forme (prose, vers), domaine et genre, 
dialecte, ainsi que par le souci de diversification et de représentativité. Cette 
question de la représentativité est essentielle car elle fonde l'aptitude de la 
grammaire à être généralisable au-delà des seuls textes sur lesquels elle s'ap- 
puie (40) et, de fait, le corpus souscrit pleinement à cette exigence. Ce qui 
apparait clairement en regardant les textes retenus, c'est la volonté de s'affran- 
chir des grands textes littéraires (qui sont le réservoir d'exemples le plus 
souvent privilégié) pour intégrer des textes diversifiés et qui ne sont pas néces- 
sairement des chefs-d’œuvre (par exemple les Poésies de d'Assoucy ou les 
Géorgiques de Delille). Cependant certains choix peuvent surprendre. Ainsi 
pour le xvn’ siècle, on peut s'étonner que le théâtre soit représenté par Le Cid, 
Les Précieuses ridicules et Athalie, les deux dernières pièces étant par ailleurs 
fortement marquées sociolectalement (le langage des précieuses et le langage 
biblique). Nous ne discuterons pas plus avant les choix faits dans le corpus 
noyau et nous soulignerons la rentabilité de l'étude sur corpus, qui permet 
effectivement des analyses trés fines, sur deux points notamment, les phéno- 
mènes de variation et l'apparition et la diffusion des faits linguistiques (c'est 
particuliérement net pour la morphologie). Une question se pose cependant: il 
manque un commentaire sur le mode d'emploi du corpus. Si interroger par 
formes est assez aisé (moyennant la question des variantes), comment interro- 
ger sur des structures syntaxiques ou des faits d'organisation discursive ? 

Le chapitre 4, dû à C. Marchello-Nizia et B. Combettes, est consacré aux 
problémes de périodisation (54-61). Pourquoi et comment concevoir une 
périodisation dans l’évolution des langues, dans la mesure où le changement est 
un processus continu ? Telle est la question qui ouvre ce chapitre (55). La ques- 
tion du pourquoi est vite réglée: la segmentation en étapes successives dans 
l'évolution de la langue est une nécessité de la recherche en diachronie; ce qui 
pose difficulté est le comment, c'est-à-dire le choix des critéres qui fondent la 
périodisation. Les auteurs rappellent que la pratique la plus courante pour les 
historiens de la langue (c'est que ce fait par exemple l’HLF) est de reprendre 
des grilles temporelles préexistantes (segmentation par siècles ou par grandes 
périodes) souvent déterminées par des événements historiques à forte valeur 
symbolique (comme Villers-Cotteréts ou les guerres mondiales du xx? s). Le 
principe de la GGHF est autre, il s'agit de fonder la périodisation sur des cri- 
téres purement linguistiques. La conséquence est que la périodisation n'est pas 
uniforme selon les domaines et les faits linguistiques, ce qui est un point majeur 
de la démonstration: « chaque changement posséde une temporalité spécifique, 
individuelle, et il n'est qu'exceptionnellement exactement concomitant à un 
autre changement» (59). Ce principe, qui a donné lieu à des modélisations 
(ainsi la Courbe-en-S de Kroch), est exemplifié de facon convaincante, pour les 
couples de changements dits «liés» (qui ont des chronologies hétérogènes, le 
second changement étant plus rapide que le premier; ainsi des couples moult / 
trés et moult / beaucoup), pour les changements sur la longue durée (le passage 
du sujet optionnel au sujet obligatoire, qui s'étend du TAF (trés ancien frangais) 
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au FMod) ou les changements rapides (la forme tonique de possessif miens au 
cas sujet singulier masculin). Cette périodisation fine, que seuls les corpus 
peuvent vraiment attester (même si les historiens de la langue ont pu la propo- 
ser, sur des questions spécifiques — on trouve cela chez Brunot par exemple), est 
un apport important de la GGHF et qui est démontré de façon convaincante 
(notamment pour la morphosyntaxe et la syntaxe). La réflexion sur la périodi- 
sation amène à des innovations: la reconnaissance d’une période de très ancien 
français (1x° — mi-x1° s.), intermédiaire entre le proto-français et l’ancien fran- 
çais, et une période de français préclassique, succédant au moyen français et 
couvrant une période allant du xvf s. jusqu'au milieu du xvn? siècle. 

Si on regarde ce qui se pratique dans les différents domaines de la GGHF, 
on constate que la périodisation est trés variable selon les chapitres ou les sec- 
tions. Ce qui ne bouge pas, c'est d'un cóté le trés ancien frangais et l'ancien 
français et de l'autre le français moderne et avancé. En revanche les périodes 
intermédiaires sont diversement segmentées et intitulées, par qualification 
(moyen français, français préclassique et classique) ou quantification (périodi- 
sation par siécles). Quant à l'innovation du frangais préclassique, il est au bout 
du compte assez peu sollicité et apparait rarement comme une période char- 
nière (il l'est pour la question de la ponctuation ou des connecteurs). Cette 
périodisation variable, qui pourrait étre une géne pour le lecteur, n'en est en 
réalité pas une, parce qu'elle s'inscrit sur un fond de périodisation générale 
assez stable en histoire de la langue. 


Histoire externe (NF) 


La PARTIE 2, due à G. Siouffi, relève brillamment le défi de faire tenir l’his- 
toire externe du frangais en une centaine de pages (63-156), avec une grande 
cohérence. 

Le chapitre 5 (65-72) définit fermement les concepts d'histoire interne et 
d'histoire externe, leur origine, l’histoire débattue de leurs liens, ainsi que le 
renouveau de l'histoire externe sous l'influence de la socio-linguistique histo- 
rique. Aprés une mise au point claire des données non linguistiques à prendre 
en compte pour l'histoire externe, le choix est fait de partir du fait variationnel, 
le plus lié à l’histoire interne et permettant de prendre en compte la place du 
sujet parlant, pour aller vers les interventions politiques et institutionnelles. 
Revenant sur les questions de périodisation (voir chap. 4), la section 5.4 alerte 
sur les risques de vouloir faire coincider la périodisation en histoire interne 
avec la périodisation en histoire externe et adopte le principe d'une «périodi- 
sation acceptable» (71), ce qui est une position réaliste et proche de la vision 
saussurienne de «la condition de la langue dans le temps» (71). 

Le chapitre 6 s'interroge sur ce qu'on peut «appeler "francais" et à quelle 
époque ». Le choix méthodologique est fait de partir de «l'écheveau des déno- 
minations » et des systémes d'oppositions entre celles-ci (73). C'est un choix 
qui a l'avantage de rendre compte de l'évolution des représentations de la 
langue chez les locuteurs eux-mêmes mais qui s'avére parfois difficile à suivre 
dans le détail pour le lecteur. La section examine le sens initial et l'évolution 


158 S. BADDELEY, J. DUCOS, N. FOURNIER ET S. LARDON 


de trois dénominations: lingua romana d’où est issu le français roman, fran- 
ceis / francois et patois et dialectes. Nous insisterons sur les deux premiéres. 

Par lingua romana ou rustica romana lingua, il faut entendre, nous dit la 
GGHF, le «latin (parlé) des illettrés» (M. Banniard), le latin intelligible par le 
peuple dans lequel le Concile de Tours (813) demande aux prédicateurs de tra- 
duire (transferre) les textes latins. La place modeste donnée ici aux célèbres 
Serments de Strasbourg (842) peut surprendre (mais on y reviendra au cha- 
pitre 7). Le double texte, roman et germanique (romana lingua vs teudisca 
lingua), que les historiens de la langue considérent comme l'institution de 
langues nationales (Balibar 1985) voit ici son statut revu. La romana lingua du 
serment de Louis n'est pas considérée comme l'acte de naissance du frangais 
et la célébre premiére phrase du serment («Pro Deo amur et pro christian 
poblo...») comme la premiére phrase écrite en frangais, mais est considérée 
comme «une moyenne entre le latin parlé des lettrés et le latin parlé des illet- 
trés» (75). Dans la GGHF, le roman ou la langue romane ne désigne donc pas 
le proto-français mais «la forme langagière latine qui s'est distinguée du latin 
des lettrés dans le Nord de la France autour du vir? siècle». Cette position, très 
différente de celle de la position habituelle (Balibar, Marchello-Nizia) mais 
défendue dans Mille ans de langue française (Rey et al., 2007) mériterait un 
commentaire plus serré, qui s'appuie sur le texte même des Serments. 

Trés intéressant est l'examen des emplois de franceis ou francois. À la fin 
du xn° s., le terme renvoie aux parlers d'oil de façon générale et s’utilise de 
deux fagons, soit pour opposer une variante dialectale du Nord de la Loire à 
une autre (parler francais vs parler lyonnais), soit pour référer à une «langue- 
toit» (une langue supérieure coiffant les variétés dialectales). C'est à partir du 
xiV^ s. que le francais va progressivement acquérir dans les représentations le 
statut de variante haute, écrite, sociologiquement marquée et se distinguant à 
la fois des grands dialectes de la France du Nord et du latin. Au début du 
XVf s., ce qu'on appelle «francais» s'oppose ainsi à la fois au latin pour les 
usages écrits et aux patois pour les usages oraux, mais peut étre vu comme «le 
centre d'une configuration large de parlers» qui se délimite par l'intercompré- 
hension. L'histoire du frangais est ainsi vue comme l'émergence progressive 
du sentiment d'une langue, le français, au sein d'un paysage linguistique frag- 
menté et composite, sous l'influence de facteurs dont les plus déterminants 
sont le passage à l'écrit, la culture littéraire et savante et l'usage administratif 
(dont l'ordonnance de Villers-Cotteréts est le symbole). 

Le chapitre 7 adopte une perspective plus classique. Il fait d'abord le 
point, avec l'appui de cartes trés bien faites, sur les données historiques et 
géographiques qui ont déterminé la constitution du frangais à partir du latin 
parlé en Gaule, sur les interactions entre parlers gallo-romans et parlers germa- 
niques, sur la dialectalisation du roman, enfin sur la diffusion du frangais, sur 
le territoire de la France à partir des xu^-xiv? s., en Europe et dans le monde 
(colonisation et décolonisation). Des données démographiques intéressantes 
complètent l'ensemble. Au total, on prend bien la mesure de l'extension spa- 
tiale (où parle-t-on français) et communicationnelle (qui parle français) au 
cours de son histoire. 
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Le chapitre 8 consacré aux colinguismes et contacts de langues est 
important, car l’histoire des langues s’est trop souvent circonscrite aux 
langues elles-mêmes, avec la fiction de leur autonomie au regard des autres 
langues ou parlers qui l’entourent. Le chapitre traite ainsi des rapports entre le 
français et d’autres idiomes, rapports parfois étroits au point de qualifier la 
situation de colinguisme (concept emprunté à R. Balibar). La première section 
s’intéresse aux diverses formes et phases de colinguisme et montre comment 
le latin est progressivement évincé du colinguisme. Quant aux parlers verna- 
culaires, c'est du milieu du xvir's. qu'est datée leur dialectalisation, alors 
qu'ils étaient jusque-là, du moins pour les plus importants d'entre eux, comme 
le picard, en situation de colinguisme avec le français. 

La section consacrée aux contacts de langues montre que ceux-ci ont 
surtout fonctionné au niveau du lexique. Aux contacts avec l'arabe, l’italien et 
l'espagnol a succédé, aux xvii et xix? s., le contact massif avec l'anglais qui 
a abouti à une situation de colinguisme au xxr° s, dans de nombreux domaines 
professionnels. À ceci s'ajoutent les contacts avec des langues non euro- 
péennes, notamment liés à la colonisation, aboutissant à des situations de 
colinguisme, en France et dans certaines régions du monde (Afrique, et en par- 
ticulier Maghreb) et aux développements de variétés de français fortement 
caractérisées (Canada, Antilles) ou de créoles. 

Le chapitre 9 est consacré aux genres textuels. Cette question de théorie 
littéraire est jugée nécessaire, car «la combinaison des paramètres de supports 
et de genre est essentielle pour comprendre l’évolution de la langue » (122). Le 
chapitre présente en particulier l’intérêt d'évaluer l'influence de l'oral et de 
ses genres discursifs et également d'élargir la notion de genre textuel à des 
genres comme la vulgarisation scientifique aux xvii? et xvni? s., la nouvelle (au 
sens journalistique) pendant la Révolution, les genres techniques qui prennent 
leur essor au début du xix° s., jusqu'aux pratiques émergentes de l'écrit au 
XXI s. (courriels, SMS, tweets). L'ensemble constitue un parcours un peu dis- 
persé mais suggestif et qui alerte sur le rôle des paramètres textuels dans l'évo- 
lution du français. 

Le chapitre 10 est consacré aux interventions sur la langue, la notion étant 
prise dans un sens large et comprenant les politiques linguistiques (l'intervention 
du législateur sur la langue), l'équipement technique de la langue (par les 
ouvrages métalinguistiques), la culture de la langue et le róle de l'éducation. 

La première section a le grand intérêt de délimiter strictement le périmètre 
de ce qu’on peut appeler une politique de la langue et de ne pas plaquer la 
notion sur tous les types d’intervention, mais de la distinguer de la normativa- 
tion et la grammatisation d’une part, de l’enseignement d’autre part. Aïnsi si 
Villers-Cotterêts (1539) relève bien d’une politique linguistique, en revanche, 
l’Académie française, née de la volonté royale (1635), se voit confier des mis- 
sions avant tout d’équipement de la langue. Le diagnostic est juste, qui consi- 
dére qu'aux xvif^ s. et xvii! s., il y a une normativation forte de la langue mais 
pas de politique linguistique à proprement parler, et que le xix^ s. a connu une 
politique scolaire affirmée de généralisation du frangais mais pas d'interven- 
tions politiques sur la langue. Il n'y a en fait que deux grandes périodes de 
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politique de la langue au sens strict du terme, la Révolution et les décennies 
1789-1799 (avec les rapports Grégoire et Barrère sur les patois) et à partir des 
années 1960 pour s’opposer à l’influence grandissante de l’anglais (révision 
de la Constitution en 1992 après Maastricht, loi Toubon). La section a égale- 
ment l’intérêt de voir la notion de politique de la langue hors de France, en 
Suisse, en Belgique et surtout au Canada et en Afrique, avec des institutions 
comme le Haut Conseil de la Francophonie (fondé en 1994) et l'Organisation 
Internationale de la Francophonie. 

La section consacrée à l'équipement de la langue s'intéresse aux outils 
(traités d'orthographe, grammaires, dictionnaires, etc.) et au discours méta- 
linguistique. Le panorama de la grammatisation du français est évidemment 
assez rapide mais donne une bonne idée des enjeux et des étapes clefs de ce 
mouvement. 

Une section spécifique est consacrée à «la culture de la langue», et a l’in- 
térét de souligner le róle, dans l'élaboration d'une langue écrite, de champs 
souvent occultés par la littérature mais qui ont eu cependant un róle essentiel, 
comme les traductions ou l'éloquence. 

Une section, rapide mais bien faite, est consacrée à l'éducation. Elle montre 
comment son róle dans la formation des usages a évolué au cours des siécles 
et se garde de constats trop pessimistes sur la situation au début du xxr? siècle. 
On pourrait cependant se demander quels sont l'usage de la langue et la réfé- 
rence à la norme qui dominent dans l'enseignement actuel et notamment dans 
l'enseignement primaire. 

Le dernier mot sur l’histoire externe revient aux questions de transmission 
de la langue: transmission générationnelle, dynamiques de conformité ou de 
différenciation, attitudes de groupe. Une conclusion ouverte et bien venue clót 
une partie qui a le talent d'aborder des questions extrémement diversifiées et 
de combiner apport d'informations et nouveaux questionnements. 


Phonétique historique (SB) 


Suite à la partie 2 consacrée à l’histoire externe, la PARTIE 3, dédiée entiè- 
rement à la PHONÉTIQUE HISTORIQUE (159-490), constitue le passage obligé 
pour comprendre comment le frangais a évolué à partir du latin. Les grandes 
lignes de cette histoire sont connues depuis environ deux siècles et, à première 
vue, si l’on se fie aux seuls intitulés des chapitres de cette partie, le récit de ces 
phénomènes de changement ne diffère pas beaucoup de ce que l'on trouve 
dans les ouvrages classiques de phonétique historique : les Bourciez, Fouché, 
Pope, Zink, que nous connaissons tous ; d'ailleurs, ces autorités sont largement 
citées dans les références bibliographiques trés fournies, données à la fin de 
chaque section. Cependant, les chapitres qui détaillent les étapes du dévelop- 
pement de l'ancien français à partir du latin (chapitres 13-23), organisés à pre- 
miére vue selon la typologie habituelle des grammaires historiques — par 
voyelles, toniques puis atones, puis par types de consonnes — sont précédés 
d'une Introduction (chapitre 11) et d'un chapitre intitulé «Outils» (cha- 
pitre 12), dont la lecture modifie considérablement cette perspective. 
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Les auteurs de la partie 3 — Tobias Scheer et Philippe Ségéral — sont des 
spécialistes de la linguistique formelle et générative, et sont connus surtout 
pour leurs travaux en phonologie contemporaine et notamment sur la syllabe. 
De l’aveu même des auteurs, qui se disent assez impressionnés par «l’océan 
d’observations, de faits, de raisonnements, d’analyses, de théories et de savoirs » 
(159) que représente le vaste patrimoine des travaux existants en phonétique his- 
torique, il était difficile — voire téméraire — de vouloir innover dans un domaine 
où tout semblait connu et gravé dans le marbre depuis des décennies, voire des 
siécles. Pourtant, les auteurs invitent à une relecture des changements phoné- 
tiques intervenus entre le latin et l'ancien frangais à la lumiére des acquis de cer- 
taines théories trés contemporaines — théorie de la phonologie latérale dite 
«CVCV», autosegmentalisme, théorie de gouvernement-licenciement — théo- 
ries ayant déjà été appliquées de manière pertinente par les auteurs à plusieurs 
langues contemporaines, aussi bien européennes que non-européennes. Les 
auteurs identifient ainsi trois types (et trois seulement) d'effets phonologiques 
susceptibles d'entrainer une modification: l'effet positionnel ou syllabique 
(action de la position syllabique qu'occupe un son dans la chaine linéaire); 
l'effet accentuel (action de forces dites prosodiques ou supra-segmentales, 
dont l'accent tonique est l'un des représentants) ; l'effet mélodique (assimila- 
tion, dissimilation, palatalisation), ces effets étant présents dans toutes les 
langues du monde. 

La séquence des chapitres est ainsi organisée de manière inédite, selon le 
critère positionnel — l'endroit dans la chaîne linéaire où apparait un segment 
(son). Pour les voyelles (chapitres 16-18), l'organisation des chapitres répond 
également à une logique de hiérarchisation des facteurs conditionnant les évo- 
lutions vocaliques: nature ouverte ou fermée de la syllabe, nature tonique ou 
non de la voyelle (l'accent n'ayant d'effet qu'en syllabe ouverte). Ainsi le cha- 
pitre 16 est consacré aux voyelles en syllabe fermée, puis le chapitre 17 aux 
voyelles toniques en syllabe ouverte, et enfin le chapitre 18 aux voyelles 
atones en syllabe ouverte. Cette organisation permet de rendre compte de la 
dynamique du changement linguistique : lorsqu'une voyelle est entravée, elle 
est rétive à toute modification; en revanche, une voyelle en position libre sera 
l'objet d'une évolution — notamment en diphtonguant lorsqu'elle est tonique. 
Pour les consonnes, c'est la méme logique organisationnelle et dynamique qui 
prévaut. Se distinguant en cela des grammaires «classiques », qui avaient ten- 
dance à présenter les évolutions en fonction des propriétés articulatoires et 
mélodiques des consonnes (labiales, dentales, vélaires...), la GGHF considére 
une fois encore la position dans la chaine linéaire comme le principe organisa- 
teur principal. Pour une consonne, les positions qui produisent des effets en 
phonologie sont au nombre de cinq: la position forte (obstruantes au cha- 
pitre 19, sonantes au chapitre 20), le coda ou position finale (chapitre 21), la 
position intervocalique (chapitre 22) et la position dans les groupes muta cum 
liquida (chapitre 23). Ces chapitres qui présentent les phénomènes phonolo- 
giques selon une logique positionnelle sont précédés de trois chapitres traitant 
de phénomènes non positionnels: palatalisations (chapitre 14) et yod (cha- 
pitre 15), les autres processus en question (réduction des mots, évolutions non 
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conditionnées telles que l'affrication et la dépalatalisation, passage de [u] à 
[y], changement de la nature de accent) étant rassemblés au chapitre 13: il 
fallait en effet, avant de passer à l'examen position par position, avoir évacué 
tout ce qui ne relevait pas de ce type de processus. 

Ces chapitres consacrés aux changements phonétiques identifiés comme 
récurrents dans les langues du monde, et que les néogrammairiens envisa- 
geaient comme des lois absolues ne souffrant aucune exception, car relevant 
non de l'homme mais des lois de la nature, viennent aprés une section (cha- 
pitre 13.5) qui apporte des nuances à cette vision, en intégrant à ce modèle le 
paramétre de la variation, gráce aux acquis des travaux du sociolinguiste 
William Labov. En effet, la variation avait traditionnellement été perque 
comme l'ennemie des lois phonétiques telles qu'exposées ici, mais les auteurs 
incluent quelques sections qui explicitent l'apport des travaux de Labov dans 
ce domaine, et qui permettent de relativiser la vision du changement qui était 
celle des néogrammairiens. En effet, le travail sur le temps long a tendance à 
favoriser une interprétation de la diffusion lexicale selon laquelle tous les 
items concernés par un changement de prononciation donné se modifient en 
bloc, et le remplacement d'un phonème par un autre se produit de manière gra- 
duelle (« phonétiquement graduel, lexicalement abrupt»). Les observations de 
Labov, au contraire, permettent de constater une situation inverse, «phonéti- 
quement abrupt, lexicalement graduel» : un phonème sera remplacé d'un coup 
par un autre (l'exemple qui est donné est celui de la substitution de [e] à [æ] 
dans la série mad, bad, glad), mais le changement n'affectera pas tous les mots 
simultanément, et se propagera par vagues: alors que dans mad, bad et glad le 
changement de [æ] à [e] était accompli, d'autres mots de structure identique 
(sad) restaient réfractaires au changement. Cette vision du changement phoné- 
tique contemporain saisi dans son déroulement permet aux auteurs d'apporter 
un correctif aux positions neogrammairiennes : «[L]a pression produite par 
une conception de la loi phonétique qui ne prend pas en compte la variation 
créée lors de son implémentation, et conduit à penser qu'en l'absence d'expli- 
cation externe plausible il n'y a pas d'autre issue que d'en rechercher une 
cause phonétique dissimulée, n'a pas lieu d'étre». 

La lecture de toute cette partie est relativement ardue, mais grandement 
facilitée par le découpage en sections et en paragraphes, et par de nombreux 
tableaux donnant à la fois des exemples de modifications et des illustrations de 
la manière dont l'approche syllabique s'applique aux phénomènes historiques 
si bien connus. Si les auteurs de cette partie espéraient «montrer que la phoné- 
tique historique existe toujours, qu'elle n'a pas tout dit et qu'elle peut avoir, si 
l'on veut bien s'en donner la peine, un avenir» (160), il semblerait que le pari 
ait été tenu. . 

Le dernier chapitre de cette partie (chapitre 24, «Evolution depuis l’an- 
cien francais », par Randall Gess, Haike Jacobs et Bernard Laks, 450-489) fait 
suite aux chapitres précédents et a pour but de faire le pont entre la période du 
trés ancien frangais couverte par Scheer et Ségéral et la période contempo- 
raine. Ce chapitre est divisé en cinq sections: phonologie segmentale de l’an- 
cien français (24.2), évolutions prosodiques (24.3), phonologie segmentale du 
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moyen français (24.4), phonologie segmentale au début de la période du fran- 
çais moderne (24.5) et diachronie du phénomène de la liaison (24.6). 

Paradoxalement, il semblerait que plus il y a de documentation historique 
concernant les phénomènes phonologiques, moins il y a d’espace qui leur soit 
dédié dans la GGHF. Après une vingtaine de pages consacrées à la phonologie 
de l'ancien français, la section relative au moyen français n'en compte que dix, 
et la période dite «le début de la période du français moderne (env. 1600») n'a 
droit qu'à deux pages. A croire que dés 1600, la phonologie du frangais était 
quasiment fixée : il n'y a rien de plus à dire sur les alternances vocaliques, sur 
les diphtongues que certains s'obstinaient encore à prononcer, sur la question 
de l'alternance voyelles longues / voyelles bréves qui a tant occupé 
l'Académie au xvii? siècle, ou sur le / mouillé qui «achève sa disparition» 
(alors que Littré l'utilise encore). 

Sion peut se réjouir de constater que la « vieille» phonétique historique est 
susceptible de connaitre un renouveau, gráce à l'application de théories 
récentes permettant de lier les développements qui ont permis au latin de 
devenir le frangais à des principes présents dans toutes les langues, explicables 
par un modèle trés économique présentant un nombre extrêmement restreint 
de règles, il est en revanche dommage que la prononciation des périodes pré- 
classique et classique ait mérité si peu de place dans ce volume. 


Codes de l'écrit: graphèmes et ponctuation (SB) 


La PARTIE 4, intitulée CODES DE L'ÉCRIT, GRAPHEMES ET PONCTUATION, 
constitue l'un des trois nouveaux domaines d'études adjoints à la GGHF. 

La partie, qui fait 120 pages au total, est constituée de quatre chapitres: un 
chapitre introductif (chap. 25), un chapitre retraçant la lente mise en place 
d'une norme orthographique (chap. 26), un chapitre consacré au détail des 
phénoménes graphémiques et graphétiques au cours de l'histoire (chap. 27) et 
enfin un chapitre consacré entiérement à la ponctuation (chap. 28). 

Le chapitre 25, qui fait office d'introduction, pose d'emblée la question: 
«Pourquoi traiter des graphies dans une grammaire du français?» (493). 
Comme le rappellent les deux autrices (Gabriella Parussa et Yvonne Cazal), 
les travaux de Nina Catach établissant l'orthographe comme un domaine de 
recherche relevant de la linguistique dans les années 1970, la fondation d'une 
équipe de recherche du CNRS consacrée à cette question et les nombreux 
travaux qui en ont découlé depuis maintenant plus de cinquante ans, ont 
permis d'ancrer définitivement ce secteur d'étude dans la linguistique histo- 
rique. Cependant, le premier à avoir accordé une place conséquente à l’his- 
toire de l'orthographe est bien Ferdinand Brunot. Et c'est son éléve, Charles 
Beaulieux, qui avait tenté le premier de rattacher les grands débats sur l'or- 
thographe à l'histoire plus large des courants littéraires et intellectuels. Ce 
que la GGHF apportera de neuf dans ce domaine, ce sera le recours à des 
corpus plus larges de données obtenues à partir de grands corpus informatisés 
(le DMF (Dictionnaire du Moyen Frangais) et la BFM, Base de Frangais 
Médiéval; le Grand Corpus des Dictionnaires réalisé par Garnier n'est pas 
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mentionné), permettant d’affiner les conclusions des travaux précédents et 
parfois de s’en éloigner. 

Le chapitre 26, intitulé «Graphies: des usages à la norme», retrace 
d’abord dans les grandes lignes les rapports entre oral et écrit, le rôle des 
copistes puis des premiers imprimeurs, les écrivains et les choix graphiques et 
l'écrit institutionnalisé. Les sections 26.4 à 26.6 (et une grande partie de la 
section 26.7) sont consacrées presque exclusivement au Moyen Age: quelques 
paragraphes sont consacrés à Ronsard ou à Montaigne, ainsi qu'à l'Académie 
française. La dernière partie de la section 26.7 («De la pratique à la norme 
prescriptive: la fabrique de l'orthographe») passe en revue les tentatives de 
réforme orthographique et orthotypographique au xvf? siècle, puis passe assez 
abruptement aux « Actualités orthographiques » (section 26.8) avec les «recti- 
fications de l'orthographe» de 1990. 

Faisant suite à cette mise en contexte, le chapitre 27, intitulé 
«Graphématique et graphétique en diachronie: les principaux phéno- 
mènes », aborde quelques-unes des questions «classiques » des rapports histo- 
riques entre graphie et phonie (les digraphes, le y, les lettres étymologiques, 
les consonnes finales, la distinction des homophones) étudiées sur la période 
longue. Notons cependant que le terme « graphétique» figure dans le titre du 
chapitre, mais le mot n'est pas défini et les apports d'une telle approche ne sont 
pas mis en avant de maniére explicite. La notion de «plurisystéme » est égale- 
ment citée une fois (571), mais sans que la parenté de cette notion soit attribuée 
à Nina Catach, et sans que la notion elle-même soit réellement exploitée. De 
manière générale, ces trois chapitres restent trés descriptifs, et avec une sur- 
représentation de données concernant la période du Moyen Âge. 

Le chapitre 28, consacré à la «Ponctuation», qui vient clore cette qua- 
trième partie est également l’œuvre d'une spécialiste du Moyen Âge, Elena 
Llamas Pombo. Cependant, la représentation des différentes périodes apparait 
comme beaucoup plus équilibrée (1l y a méme une section consacrée au seul 
frangais préclassique). Ce chapitre est relativement court (28 pages), mais 
d'une trés grande richesse: l'auteur réussit à y intégrer une quantité de 
données et d'informations, notamment gráce à l'utilisation de tableaux trés 
bien conçus. L'introduction précise d'emblée la place de la ponctuation dans la 
linguistique de l'écrit, avec un survol utile des approches et de la terminologie 
en présence, ainsi qu'une typologie des signes et des fonctions, allant des plus 
petites unités linguistiques aux plus grandes (ponctuation du mot, de l’énoncé, 
ponctuation du texte). Ces bases étant posées, s'ensuit une bréve histoire de la 
ponctuation (28.2), qui suit une logique historique, par types de supports 
(ponctuation gréco-romaine, manuscrits, incunables et imprimés frangais), 
puis retrace l'évolution des signes en diachronie, intégrant à ce récit des 
réflexions sur les théories et pratiques de la ponctuation aux diverses époques, 
de maniére avisée et permettant d'éviter des redondances et un double récit 
linéaire. Une bibliographie critique à la fois foisonnante (148 références) et 
actuelle (prés de la moitié des sources citées datent du xxr. siècle) fait de ce 
chapitre une référence désormais incontournable pour l'histoire de la ponctua- 
tion du français. 
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Morphologie et morphosyntaxe (NF) 


La PARTIE 5 (615-962), consacrée à la MORPHOLOGIE ET MORPHOSYNTAXE, 
envisage successivement: la morphologie dérivationnelle vs flexionnelle 
(chap. 29), les catégories variables, noms, adjectifs, pronoms et déterminants 
(chap. 30) et le verbe (chap. 31) et les catégories invariables (chap. 32). Il faut 
souligner d'emblée la qualité exceptionnelle de cette partie, qui en rend la 
lecture passionnante, ce qui est une gageure, il faut bien le dire, pour les ques- 
tions de morphologie, qui sont complexes et peuvent parfois être rebutantes 
pour un non-spécialiste. Cette réussite tient d'une part, à une orientation théo- 
rique ferme exposée dans l'introduction, et d'autre part, à la clarté de la pré- 
sentation, qui articule de façon fluide la technologie de la description 
(tableaux, cas prototypiques et exemples, périodisation, etc.) à un commen- 
taire à la fois précis et aisé à lire. 

L'introduction, brillante, due à A. Carlier et B. Combettes, renouvelle les 
approches morphologiques et morphosyntaxiques en les inscrivant dans une 
perspective typologique. L'évolution des propriétés des catégories, variables 
et invariables, sera ainsi envisagée au regard des grandes mutations typolo- 
giques qui ont conduit du latin au français, et particulièrement au paramètre de 
la configurationnalité, qui articule le degré de spécialisation de la catégorisa- 
tion morphosyntaxique au degré de structuration de l’organisation syntaxique 
(contraintes hiérarchiques, cohésives et positionnelles). Trois paramètres 
typologiques sont ainsi dégagés, qui caractérisent la morphologie grammati- 
cale et le marquage des relations syntaxiques: (i) morphologie synthétique 
(flexionnelle) vs analytique (périphrastique), (11) prédétermination vs postdé- 
termination (selon la position du morphéme grammatical, avant ou aprés 
l'unité lexicale), (iii) head-marking vs dependent-marking (selon que les mor- 
phémes se rattachent à la tête ou au terme dépendant). Si typologiquement le 
français est de facon dominante une langue dependent-marking, le système 
des pronoms clitiques peut s'analyser comme un système de head-marking (ce 
qui permet de rendre compte de la syntaxe du français parlé et des disloca- 
tions). En frangais, comme dans la plupart des langues romanes, le systéme de 
dependant-marking n'est plus assuré par la flexion casuelle, mais par des 
adpositions prépositives. Se dégage ainsi un parcours lisible de l'évolution 
typologique du francais pour le marquage des relations syntaxiques: l'affai- 
blissement de la flexion suffixale va de pair (quoique ce ne soit pas une rela- 
tion stricte de cause à effet) avec la grammaticalisation accentuée des 
marqueurs grammaticaux, tant pour leur position structurelle que pour leur 
valeur sémantique, ce qui permet de voir dans le développement des préposi- 
tions, des articles, des pronoms sujets ou des formes analytiques du verbe la 
manifestation d'une méme évolution typologique. Le principe d'une périodi- 
sation adaptée à chaque phénomène est appliqué ici, avec un découpage chro- 
nologique trés différent selon les catégories. 

Le chapitre 29, de la main de D. Amiot, consacré à la morphologie déri- 
vationnelle vs flexionnelle, est d'un intérét soutenu, jusque dans le détail le 
plus fin, et notamment les ambiguités entre dérivation et flexion (29.2), avec 
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des analyses trés précises, sur le suffixe -eur / -euse, sur le suffixe évaluatif 
-ette, les suffixes -ant et -é, le suffixe -ment, le -s adverbial. On soulignera éga- 
lement la position pondérée adoptée sur la féminisation des noms de métiers. 

Le chapitre 30 est le premier consacré aux catégories variables: les caté- 
gories nominales (30.1), les articles (30.2), les pronoms personnels (30.3), les 
démonstratifs (30.4), les possessifs (30.5), les indéfinis (30.6), les numéraux 
(30.7), et les relatifs, interrogatifs, exclamatifs (30.8). Le focus est nettement 
mis sur les périodes anciennes (trés ancien et ancien frangais) et la périodisa- 
tion adoptée varie selon les catégories examinées. La richesse de cette partie 
nous obligera à limiter le compte-rendu à quelques catégories. 

Les catégories nominales (noms, adjectifs, participes), examinées dans la 
première sous-section, due à L. Schgsler, font l'objet d’une périodisation fine, 
en cinq périodes (dont on remarquera que le français préclassique a disparu), 
qui sont caractérisées par des traits significatifs : de l'ancien frangais aux xiv? 
et xv? s., on passe d'une période de variation à une période de réorganisation 
du systéme, qui voit l'aboutissement des changements paradigmatiques com- 
mencés au Moyen À ge. 

L'analyse qui est proposée de la première période, du latin au trés ancien 
français, permet de comprendre la logique du système, grâce au choix fait de 
dégager quatre classes nominales de base: 1. noms masculins : mur(s) / bon(s) 
(déclinaison casuelle, avec le -s étymologique, ou non dans le cas de maistre, 
aspre); 2. noms féminins: fille(s) / bone(s) (pas de déclinaison casuelle, le -s 
est une marque de nombre); 3. noms et adjectifs féminins terminés par une 
consonne : flor(s) / grant (granz) (possibilité de -s casuel analogique), 4. noms 
et adjectifs à deux radicaux: sire / mieudre, auxquels on joint les noms et 
adjectifs indéclinables (bois, bras, gras, vieux). La qualité des tableaux est à 
souligner et ils sont des guides sûrs pour le commentaire. 

La période de l'ancien français (xi^-xr s.) est marquée par un haut degré 
de variation. C'est un aspect trés novateur que cette approche variationnelle, 
rendue possible gráce au corpus, qui permet un diagnostic fin sur les évolu- 
tions, sur les raisons des réorganisations formelles (par amuissement ou analo- 
gie) et de l'évolution du paradigme, raisons qui sont à lier à l'évolution du 
statut des déterminants. La section rend trés bien compte des formes dites 
«basiques » et de la variété des formes dialectales, grâce à des principes varia- 
tionnels clairement exposés. Par ailleurs, l'analyse établit de facon convain- 
cante qu'il n'y a pas de lien causal entre l'amuissement de la consonne -s et la 
désintégration du systéme casuel, mais que les deux changements, qui ne sont 
pas forcément liés, ont conduit à l'opacité du systéme (647), entrainant une 
simplification du paradigme, qui ne retient que la catégorie du nombre. Est 
posée la question intéressante : «la déclinaison bicasuelle était elle nécessaire 
pour la compréhension de la phrase dans l'ancienne langue?» (651), qui 
appelle plutót une réponse négative, d'autres facteurs (liés à la valence des 
verbes et la sémantique des arguments) que la déclinaison assurant la compré- 
hension de la phrase. On pourrait argumenter aussi à partir des cas possibles 
d'ambiguité : sont-ils nombreux ? sont-ils levables? Les corpus devraient per- 
mettre de faire ce type de recherche. 
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L'étape des xiv^-xvr^ s. est une étape déterminante pour la réorganisation 
du système. Les changements paradigmatiques des catégories nominales 
(abandon de la déclinaison casuelle, réorganisations analogiques) sont claire- 
ment dégagés et le plus novateur concerne l’influence de l’établissement du 
groupe nominal sur la morphologie : on passe en effet de la situation du latin et 
du très ancien français, dans laquelle les marques de cas, genre et nombre, sont 
portées par chaque élément du GN (dependent-marking et postdétermination), 
à une situation de head-marking et prédétermination (le déterminant est 
porteur des marques de genre et de nombre en français moderne); l’évolution 
de la morphologie nominale est ainsi liée au changement de statut du détermi- 
nant par rapport au noyau nominal (656). 

Les sections suivantes, consacrées aux xvii? et xvni? s. puis au français 
moderne et avancé, sont moins originales. La section du frangais avancé 
contient des commentaires un peu plus prévisibles (féminisation, langage des 
jeunes) et un peu disparates. Le plus intéressant à notre sens (à partir des 
travaux de Gadet et Blanche-Benveniste) concerne les variations morpholo- 
giques (neutralisation du genre, antéposition de la flexion du nombre) et 
surtout les implications typologiques et socio-linguistiques de ces phéno- 
mènes avec le contraste entre français standard et français avancé (662-663). 

On sait que la catégorie morphosyntaxique de l'article — la section est due 
à A. Carlier — est une création du français. La GGHF le rappelle, mais a l’inté- 
rêt de contraster la création des trois types d'article, défini, indéfini et partitif, 
tant pour leur chronologie, sensiblement différenciée, que pour le processus de 
grammaticalisation, par comparaison avec d'autres langues: en effet si la 
grammaticalisation de l'article défini et indéfini est assez répandue dans les 
langues, en revanche la grammaticalisation d'un article issu d'une construc- 
tion partitive est exceptionnelle. L'émergence et les formes des articles, leur 
évolution et leurs variantes, sont soigneusement examinées, aussi bien pour 
l'article défini, attesté dès les premiers textes écrits et résultant de l’affaiblis- 
sement du démonstratif distal ille, que pour l'article indéfini, issu du numéral 
latin unus, qui connait un emploi précoce dés le latin comme article. Une ques- 
tion serait à préciser, celle des premières attestations de l'article un, puisqu'il 
ne semble pas apparaitre en trés ancien frangais (selon le tableau 13, p. 671). 
L'article des n'est pas rattaché à l'indéfini un, ce qui se justifie morphologi- 
quement, mais au partitif et cela mériterait un petit commentaire dés ce stade. 
Enfin l'article partitif est considéré comme la contraction de la préposition de 
avec l'article défini, « méme si ce dernier peut occasionnellement faire défaut » 
(p. 673); c'est ainsi par analogie avec du miel que les auteurs analysent le de 
comme un partitif (avec ellipse du défini) dans de huille pure, de bonne soupe, 
de violentes bourrasques ; cette analyse peut se concevoir. 


Nous signalons la qualité des sections suivantes, dues à C. Marchello- 
Nizia et à C. Guillot-Barbance, consacrées aux pronoms personnels, aux 
démonstratifs, possessifs et aux numéraux, et nous nous attarderons plus 
particuliérement sur la section consacrée aux indéfinis. Cette section est 
bien construite, à la fois sur des distinctions sémantiques (quantifieurs vs 
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identifieurs ; quantifieurs à polarité négative ou indéterminés vs à valeur 
positive) et sur des critéres morphologiques (ainsi pour les quantifieurs 
négatifs, distinction entre origine numérale, à partir de unus latin vs origine 
nominale, comme rien, personne). Cette synthése informée et claire part de 
l'ancien français et de l'étymologie des marqueurs (ex. nul « lat. nullus vs 
aucun < lat. aliqu- + unus); elle explicite notamment les processus de gram- 
maticalisation des indéfinis d'origine nominale (personne, rien, quelque 
chose) et de l’indéfini quelque. La section pourrait creuser la notion de 
«contexte non pleinement assertif» (719) dans lequel les quantifieurs ont 
pleine valeur indéfinie, et surtout développer la morphologie des marqueurs 
négatifs, et notamment les pluriels (nuls, aucuns). Reste cependant une insa- 
tisfaction théorique concernant l'approche de la catégorie. Dans un ouvrage, 
aussi fermement inscrit dans la recherche linguistique la plus récente, on 
aimerait que les indéfinis en qu- soient envisagés dans le cadre de la famille 
des termes en qu- (cf. les travaux de P. Le Goffic) et que la parenté caracté- 
ristique entre indéfinis et interrogatifs soit mise en évidence (cf. Haspelmath 
1997), c'est-à-dire, en particulier, que soit ainsi rapproché le quel indéfini du 
quel interrogatif et que le qui indéfini (qui m'aime me suive) figure dans 
cette section. 

C'est un peu le même regret que nous formulerons pour la section consa- 
crée aux relatifs, interrogatifs et exclamatifs: formes en QU-. Malgré ce 
titre, ce n'est pas la problématique unifiante des termes en qu-, telle qu'elle a 
pu être développée par P. Le Goffic qui organise la section. Celle-ci reprend la 
tripartition traditionnelle entre relatifs, interrogatifs et exclamatifs et la carac- 
térisation traditionnelle des items. La notion d'indéfini intégratif (au sens de 
Damourette et Pichon ou Le Goffic, c'est-à-dire des indéfinis connecteurs) 
n'apparait pas, ce qui amène à rattacher aux relatifs (dits «absolus» ou «sans 
antécédent») les emplois indéfinis de qui (qui perd gagne ; qui me paiast, je 
m'en alasse) ou de que (que je sache). Par ailleurs la différence radicale entre 
le qui relatif soumis à une variation fonctionnelle (qui sujet vs que objet, ce qui 
justifie la notion de déclinaison) et le qui interrogatif/exclamatif, soumis à une 
variation ontologique (qui animé vs que inanimé) n'est pas creusée, de méme 
que le déficit sur le non animé. On peut penser que le choix fait de ne pas s’ins- 
crire dans la problématique des termes en qu- est lié au focus mis sur la diver- 
sité des formes anciennes (signalons le commentaire trés intéressant sur le 
régime tonique cui) et de leur origine latine qui sont trés précisément exami- 
nées. 

Le trés gros chapitre 31 consacré au verbe (110 pages), dû à S. Bazin- 
Tacchella, réussit le tour de force de rendre la morphologie verbale non seule- 
ment claire mais tout à fait passionnante à lire et propose un regard rétrospectif 
complet sur cette question. Le chapitre se préte à deux types d'utilisation: soit 
une lecture continue, pour les «mordus» de morphologie, soit une lecture 
sélective sur telle ou telle forme ou concurrence de formes, rencontrée dans un 
texte ou dans une grammaire. Le chapitre s'organise autour de la distinction 
entre deux périodes, l'évolution du latin à l'ancien ou moyen frangais, puis de 
l'ancien et moyen frangais jusqu'au francais moderne. L'ensemble s'appuie 
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sur des données établies à partir du corpus, ce qui garantit la fiabilité des résul- 
tats ; ceux-ci sont présentés en contrastant les deux périodes. 

La complexité morphologique du système verbal est le résultat de l’évolu- 
tion phonétique à partir du latin, couplée avec des phénomènes d’analogie (ali- 
gnement ou simplification) pour les bases ou les désinences, dans le cadre 
d’un système général (les mécanismes d’analogie jouent dans l’ensemble du 
système verbal). Toutes les sections mettent en évidence l’opposition entre 
formes héréditaires et formes refaites (analogiques), aussi bien pour l’aligne- 
ment accentuel (ex. réfections des formes fortes des personnes 4 et 5 en formes 
faibles: faimes > faisons, dimes > disons) que pour les désinences person- 
nelles (ex. extension du -e ou du -s analogique à la personne 1 du présent de 
l'indicatif: aim > aime; di > dis) ou les bases (réduction du nombre de bases 
par extension analogique de la base courte (parolent > parlent), de la base 
forte (plorons > pleurons), etc. L'analyse est méthodique, complète et toujours 
clairement présentée, avec des principes explicatifs fermes. 

Le chapitre examine successivement les différents tiroirs verbaux. Un 
premier ensemble est constitué par le présent de l'indicatif, le présent du sub- 
jonctif, tiroirs héréditaires qui présentent la méme alternance accentuelle (sur 
le radical ou sur la désinence) et l'impératif. Viennent ensuite l'imparfait de 
l'indicatif, tiroir héréditaire, entiérement faible (l'accent ne porte jamais sur le 
radical, qui est la base faible du verbe); le futur et le conditionnel, deux tiroirs 
de formation romane périphrastique; le passé simple; le subjonctif imparfait 
(issu du subjonctif plus-que-parfait latin amauissem, contracté en *amassem) ; 
les tiroirs composés et surcomposés; les formes non personnelles (participe 
passé, infinitif, participe présent et gérondif). Le tout constitue un exposé 
approfondi et trés instructif: suivre l'histoire des tiroirs à partir du latin 
explique en effet les différentes formes du frangais, tant pour les marques de 
personne que pour les bases, différences qui peuvent paraitre arbitraires, si on 
ne connait pas leur origine et leur évolution. 

On ne peut rendre compte ici du détail de ce trés remarquable chapitre mais 
on peut en montrer l'intérét pour l'histoire de la grammaire. Se trouvent ainsi 
éclairées les formes concurrentes relevées par Maupas (1618); ainsi au présent 
de l’indicatif, la concurrence (751) entre les formes croi (forme ancienne) ou 
croy (graphie dominante à partir du xv? s.) et crois (forme analogique avec 
extension de -s); la concurrence (759-760) entre dient (forme ancienne) et 
disent (forme refaite) ou (je) vueil et veux; au futur, la concurrence /airray / 
laisseray (799), donray / donneray (796, 805), beuray / boiray (796), cueille- 
ray / cueudray (808) ; au passé simple, les formes amarent, parlarent (824), la 
concurrence (Je) prin et pris (824) ; ou pour l’imparfait du subjonctif, concur- 
rence entre aimassiez et aimissiez (833). La section sur le passé simple se 
recommande particuliérement à la lecture. La morphologie complexe de ce 
tiroir se voit éclairée par la mise en place des différents paramétres (PS faibles 
et hybrides vs PS forts ou mixtes, base vs désinences) et par l'identification des 
causes et grands traits de l'évolution du tiroir: aux simplifications liées à 
l'évolution phonétique et à l'attraction de certains types s'ajoute une cause 
plus profonde, liée au système verbal, qui est l’isolement de ce tiroir, construit 
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sur une base spécifique partagée uniquement par le subjonctif imparfait et 
dans certains cas par le participe passé. La marginalisation du PS tiendrait 
donc en partie à sa morphologie spécifique au sein du systéme du verbe. Une 
question se pose alors : qu'en est-il dans les autres langues romanes, italien et 
espagnol, où le passé simple s'est parfaitement maintenu dans l'usage, et pas 
seulement écrit? 

Le chapitre 32 consacré aux catégories invariables examine successive- 
ment: les prépositions et locutions prépositives (32.1), les préverbes sépa- 
rables et les particules verbales (32.2 — c'est une originalité marquante de 
l'ouvrage), les conjonctions de subordination et locutions conjonctives (32.3), 
les adverbes (32.4. — remarquable étude des adverbes en -ment et des mots 
réponses), les coordonnants et locutions coordonnantes (32.5 — c'est un apport 
notable, car cette catégorie est souvent le parent pauvre de la grammaire histo- 
rique). Nous nous concentrerons sur les prépositions et les conjonctions de 
subordination. 

La section sur les prépositions et locutions prépositives (856-886), due à 
B. Fagard, est structurée par la problématique croisée de la grammaticalisation 
et de l'évolution typologique, ce qui donne une grande fermeté à l'ensemble. 
Les prépositions constituent une catégorie ouverte, qui s'est constamment 
renouvelée pendant l’histoire du français et qui se constitue principalement par 
grammaticalisation; la conséquence en est un manque d’homogénéité de la 
catégorie et une disparité énorme de la fréquence des prépositions. La classe 
est définie par neuf propriétés fonctionnelles (856-857), que les prépositions 
vérifient plus ou moins selon leur degré de grammaticalisation (ce sont les pré- 
positions les moins ou les plus grammaticalisées qui s'écartent le plus du fonc- 
tionnement prototypique de la catégorie). Cette approche en termes d'un 
continuum fonctionnel est particuliérement intéressante pour une catégorie 
aussi diversifiée. 

La section propose une typologie des prépositions, les divisant en trois 
classes, selon leur degré de grammaticalisation et leurs différences fonction- 
nelles: les prépositions fonctionnelles, qui constituent un paradigme limité de 
prépositions d'origine latine à haut degré de grammaticalisation et à désé- 
mantisation marquée, les prépositions lexicales, qui sont considérées comme 
les prépositions les plus typiques et «le noyau de la catégorie », les locutions 
prépositionnelles. Le rapport entre préposition fonctionnelle et préposition 
lexicale est envisagé dans la perspective d'un processus dynamique de gram- 
maticalisation (de lexicales à fonctionnelles). Quant aux locutions préposi- 
tives, leur identification repose sur un «réseau d'indices » (862) et elles sont 
distinguées entre locutions prépositionnelles au sens propre (à cóté de, en 
faveur de) et «prépositions complexes» (devers, de sous); leur constitution 
s'inscrit également dans un processus de grammaticalisation, avec des degrés 
divers de figement, appréciable sur la base de tests distributionnels (insertion, 
substitution) ou sémantiques (sens plus ou moins référentiel). L'origine et 
l'évolution des prépositions et locutions prépositionnelles est examiné dans 
des pages nourries et trés intéressantes, en particulier parce que cette évolu- 
tion s'inscrit dans le cadre de la transformation typologique du systéme 
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nominal, du latin classique au français moderne, avec le passage d’un type 
flexionnel (où c’est le cas qui marque la fonction) à un type isolant (c’est la 
préposition qui marque la fonction). Cette évolution typologique globale 
permet de rendre compte de l’apparition des prépositions fonctionnelles en 
français (prépositions, d’origine latine, qui assignent un rôle syntaxique au 
GN) et de l’étoffement des préposition lexicales, qui régissent les groupes 
nominaux par l’intermédiaire d’une préposition fonctionnelle (ex. passage de 
lez, jouste, coste en ancien français à à côté de, du côté de en français clas- 
sique et moderne). La catégorie composite, complexe et évolutive de la pré- 
position trouve ainsi des principes de structuration et d’évolution qui lui 
donnent une cohérence globale. 

L'ensemble de la section mérite une lecture attentive; c'est une section 
cohérente et innovante, du fait notamment de l'importance des données et de 
la qualité de leur traitement. On soulignera la qualité des tableaux fournis, qui 
recensent, à partir des données du corpus GGHF, le foisonnement et la réduc- 
tion des formes, leur datation (apparition, disparition), leur origine et le pro- 
cessus de grammaticalisation. Enfin, cette section appelle la lecture de la 
section qui lui correspond, dans la partie de sémantique grammaticale (40.1) et 
la cohérence entre les deux approches, morphosyntaxique et sémantique, 
mérite d'étre soulignée. L'ensemble constitue ainsi un remarquable traité sur 
la préposition en diachronie. 

L'ensemble de la section consacrée aux conjonctions de subordination et 
locutions conjonctives (897-911), de la main de B. Combettes, répond au 
souci de structurer l'ensemble composite des marqueurs de subordination du 
français et de rendre compte de leur origine et de leur évolution, de l'ancien 
frangais jusqu'au frangais moderne, et cet objectif est incontestablement 
rempli. On regrettera cependant que l'approche de la notion de conjonction 
reste assez traditionnelle et que les marqueurs quand, comme, comment 
(< latin quando, quomodo) ne soit pas analysés comme des adverbes connec- 
teurs (des termes en qu-) mais comme des conjonctions, au détriment de leur 
róle fonctionnel à l'intérieur de la subordonnée, et que l'analyse de que ne dis- 
tingue pas le que conjonctif (introducteur de complétive) et le que adverbe 
quantitatif (en corrélation comparative). La typologie proposée aurait pu étre 
plus innovante sur ce point. 

Pour autant le chapitre est très bien venu et se recommande particulière- 
ment sur la question des locutions conjonctives, pour leur large inventaire de 
l'ancien français au français moderne (rassemblé dans les précieux tableaux 
11 à 15) et pour leur typologie robuste et à bien des égards convaincante. 

La section la plus originale concerne la variation entre que et ce que dans 
les locutions conjonctives (pour que / pour ce que). Cette variation, devenue 
marginale en français moderne à la suite de son élimination progressive 
pendant le moyen français, est, en ancien et moyen français, très vivante, et 
c'est pour cette raison que l'analyse la promeut au rang de critére fondamental 
de la typologie des locutions. Il est proposé d'analyser la formation en ce que 
comme un tour corrélatif, dans lequel que est en relation avec un corrélateur, 
en l'occurrence le ce anaphorique (par analogie avec les tours comparatifs de 
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type plutôt... que). Cette explication, reprise de celle proposée pour les tours 
latins (pro eo quod), n’est pas totalement convaincante à notre sens, car elle ne 
règle pas la question de la nature du que dans à ce que et sa différence avec le 
que en corrélation comparative, ni en quoi le ce est un anaphorique. Mais 
l’analyse comme une structure corrélative bénéficie des analyses faites pour le 
latin (Ernout et Thomas), qui rapprochent les formations comparatives corré- 
latives de type priusquam et les formations de type antequam et postquam et 
traitent les deux comme une structure corrélative. Par ailleurs, cette analyse 
fonctionne particuliérement bien pour l'ancien frangais dans des exemples oü 
les deux éléments de la corrélation peuvent étre séparés (ex. einz i morrat que 
cuardise facet ; ‘avant/plutôt il mourra qu'il fasse couardise"). Se trouve ainsi 
construite une typologie croisant deux critéres, la relation de corrélation (ou 
non) et la catégorie du premier élément de la locution (préposition ou adverbe) 
pour aboutir à trois cas de figure: (a) avec les prépositions dites «pures» (à, 
de, en, par), qui régissent obligatoirement un constituant, seule est possible la 
structure en ce que (*à, de, en, par que) ; (b) avec les adverbes «purs », qui ne 
régissent pas de constituant, seule est possible la structure corrélative 
(tandis... que, lors... que) et la combinaison avec le démonstratif est exclue 
(*tandis ce que, *lors ce que); (c) c'est avec les formes qui ont un double 
statut d'adverbe ou de préposition que l'on a les variantes avant que / avant ce 
que ; depuis que / depuis ce que. 

L'analyse de l'opposition que / ce que a un prolongement intéressant, qui 
dépasse la question strictement morphologique. L'idée est que les propositions 
en ce que P ont plus d'autonomie par rapport à la prédication principale (elles 
peuvent fonctionner comme des cadres discursifs) que les propositions en que 
P qui marquent une cohésion plus grande entre le contenu des propositions ; le 
commentaire portant sur les systéme des locutions temporelles (et les valeurs 
aspectuelles ou modales portée par l'opposition que / ce que) est particulière- 
ment intéressant, de méme que les commentaires portant sur des constructions 
en ce que qui ont disparu en francais moderne (en fonction sujet: ce que li 
cuens avoit tort li grieve forment et empire ; en fonction circonstant : à ce que 
li uns l'autre encontre | Sagremors sa lance peçoie). L'ensemble de cette 
section témoigne d'une connaissance extrémement fine de cette période de la 
langue et d'un regard particulièrement acéré. 

Au total nous recommandons trés vivement la lecture de cette partie 5, qui 
mérite d'étre examinée dans un détail dont nous n'avons qu'en partie rendu 
compte. 


Syntaxe (NF) 


La riche PARTIE 6 (963-1480), consacrée à la sYNTAXE, envisage successi- 
vement: la syntaxe interne des groupes de mots et morphémes (chap. 33), l'ex- 
pression et position des constituants majeurs de l'énoncé dans les divers types 
de proposition (chap. 34), la syntaxe de la phrase simple (chap. 35), la syntaxe 
de la phrase complexe (chap. 36) et la syntaxe de l'oral (chap. 37). Le choix est 
ainsi fait de partir des constituants en tant que groupes catégoriels morphosyn- 
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taxiques pour aller vers les constituants en tant que groupes fonctionnels au 
sein de l'énoncé, avec un focus sur les questions d'expression et de position, 
puis de traiter de la syntaxe de l'énoncé, phrase simple et phrase complexe. 
C'est une démarche méthodique et cumulative, qui nécessite une lecture minu- 
tieuse et toujours instructive. 

Cette partie tire sa forte cohérence du cadrage théorique mis en place dans 
l'introduction de B. Combettes et Anne Carlier (965-970). L'évolution du 
systéme syntaxique du frangais est envisagée dans le cadre de la théorie de la 
configurationnalité, élaborée dans les années quatre-vingt par la grammaire 
générative et trés puissante en diachronie. L’opposition entre langues configu- 
rationnelles et non configurationnelles tient aux modes de structuration de 
l'énoncé: les langues configurationnelles ont une structure syntaxique forte- 
ment hiérarchisée et les relations entre constituants relévent de l'hypotaxe 
(dépendance syntaxique), alors que les langues non configurationnelles ont 
une structure plus faiblement hiérarchisée, plus « plate », et les relations entre 
constituants sont davantage de l'ordre de la parataxe (juxtaposition). Alors que 
le latin présente un systéme faiblement configurationnel, avec un riche mar- 
quage morphologique, le frangais, dés ses débuts, est une langue de type confi- 
gurationnel, qui va évoluer vers une hiérarchisation progressive des éléments 
de l’énoncé. S’articule à cette opposition configurationnel / non configuration- 
nel un autre trait typologique, qui reléve de la structuration informationnelle 
de l’énoncé. L'évolution du latin au français est ainsi vue comme le passage 
d'une langue à structure informationnelle et ordre des mots relativement libre 
à une langue, qui, dés l'ancien frangais, est à verbe second mais préserve une 
forte structuration informationnelle (Th V X ), et qui évolue vers une langue 
SVO, ce qui est le type du frangais moderne, avec un ordre des mots relative- 
ment rigide et syntaxique (la position par rapport au verbe est régie par la 
syntaxe plus que par l'organisation de l'information). On retrouve ici la syn- 
thèse des brillants travaux sur l’ancien et le moyen français et son évolution 
vers le français moderne. 

Le chapitre 33, consacré à la syntaxe interne des groupes de mots et 
morphémes (971-1054), examine successivement le groupe nominal (33.1), 
le groupe pronominal (33.2), le verbe et ses constructions (33.3). 

Les déterminants (33.1.2) se taillent, à juste titre, la part du lion dans 
l'analyse du groupe nominal dans une section nourrie, due à A. Carlier et 
C. Marchello-Nizia. L'idée forte est qu’ils sont un élément structurant dans «la 
mise en place progressive d'un syntagme nominal cohésif et structuré» (992- 
993). En effet, ils en marquent la frontiére à gauche, ils créent une structure 
hiérarchique au sein du GN (avec distinction entre la zone prénominale, qui est 
celle de la détermination, et la zone postnominale, qui est celle des adjoints) et 
ils concentrent l'essentiel du marquage grammatical du groupe. 

Les sections consacrées aux déterminants s’interrogent d'abord sur l'émer- 
gence et la caractérisation de la catégorie au cours du français. Des micro- 
sections trés précieuses, contrastant ancien frangais et frangais moderne, font 
le point sur certaines propriétés des déterminants : (1) la corrélation entre la fré- 
quence d'emploi et la fonction syntaxique (si, dés l'ancien frangais, l'emploi 
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du déterminant domine en fonction sujet pour s'imposer dès le xvi? s., ce n'est 
en revanche pas le cas en fonction objet); (ii) la place des déterminants (qui 
occupent dés l'ancien frangais la position initiale du groupe nominal) et l'em- 
ploi avec des noms coordonnés (étude trés fine de cette question, 974-975); 
(11) le marquage morphologique unique porté par le déterminant, qui se sub- 
stitue au marquage du latin, distribué sur les différents éléments du GN ; (iv) le 
rôle du déterminant dans l'ellipse du nom, avec un paragraphe particulière- 
ment intéressant, qui contraste l'ancien français, où l'ellipse est très aisée 
(trespasse[r] de ceste terriene vie en la celestiel; mes detes [...] et les mon 
pére) et le francais moderne, qui voit cette flexibilité considérablement res- 
treinte (de ces deux pommes, je prends la verte; toutes les boucheries sont 
fermées, enfin nous en découvrons une). 

Parmi les déterminants, c'est l'article partitif qui mobilise l'attention, 
dans des pages brillantes (982-990), qui s'articulent sur la section 30.2. Son 
histoire complexe est scindée en deux stades d'évolution, le stade préarticu- 
laire de de partitif en ancien français et l'article partitif proprement dit, à partir 
du moyen frangais. Cette évolution en deux phases permet de rendre compte 
de deux questions, celle de l'origine prépositionnelle du partitif, avec «l'hypo- 
thèse de la préposition unilatérale», argumentée de façon convaincante, et 
celle de la valeur sémantique du partitif, qui évolue d'un sens strict de partition 
à un sens indéfini. 

Dans la section traitant des modifieurs (33.1.5), on soulignera particulière- 
ment le traitement, économique et efficace, de la place de l'adjectif qualifica- 
tif, qui oppose la généralisation de la postposition (avec sens lexical plein) à 
l'antéposition, qui s'interpréte comme un signe de grammaticalisation de l’ad- 
jectif (un simple homme, un grand médecin). 

Dans l'ensemble de cette section 33.1, on admirera la clarté, l'économie et 
la puissance explicative des analyses, sur des questions qui ont fait couler tel- 
lement d'encre et donné lieu à tant de développements minutieux. On admirera 
également la capacité à établir des liens entre des phénomènes qui sont rare- 
ment connectés, comme par exemple la corrélation établie entre le développe- 
ment de l’article partitif et la position postnominale de l’adjectif (989), ou la 
mise en rapport de l'évolution du GN, qui fait passer de la configuration 
«Modifieur + N» à la configuration «N + Modifieur», avec l’évolution typo- 
logique qui fait passer, au cours du moyen français, de OV à VO (993). 

La section consacrée au groupe pronominal (33.2) examine successive- 
ment les pronoms personnels et réfléchis (S. Prévost), les indéfinis et quanti- 
fieurs (C. Schnedeker) et les démonstratifs (C. Guillot-Barbance). Nous 
soulignerons quelques points. 

Le fait caractérisant les pronoms personnels est la perte d'autonomie syn- 
taxique des pronoms de cas sujet entre l'ancien et le moyen français. Ils ne 
peuvent plus être coordonnés ni déterminés ; c’est la fin des énoncés comme 
«e jo e vos irum, e il e lur lignage erent desherité» (coordination) ou «je qui 
onques mes bien ne fis» (détermination) et ce sont les formes objets accen- 
tuées (moi, lui) qui prennent le relais (la situation du frangais moderne est 
acquise au début du xvir^ s. au plus tard). 
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Les pronoms indéfinis et quantifieurs font l'objet d'une section remar- 
quable, inspirée des travaux d'Haspelmath, Le Goffic et Muller, qui restitue, 
avec l'excellent tableau 3 (1008), les micro-systémes qui cohabitent au sein 
d'un ensemble qui, du latin au frangais, a perdu sa cohérence morphologique 
et est devenu très hétérogène, syntaxiquement et sémantiquement. Il est cepen- 
dant un point qui, dans une partie consacrée à la syntaxe, devrait étre mieux 
développé et qui tient au comportement syntaxique trés diversifié de ces 
pronoms (notamment l'emploi déterminant / pronom). 

La section traitant des pronoms démonstratifs distingue le pronom variable 
celui, celle(s), ceux et le pronom neutre ce, et l'intérét se focalise sur les 
emplois anciens et devenus archaiques de celui (celui les pourra imiter qui... ; 
celle-là qui nous maintient; celui desconforté et angoisseus) et les emplois 
autonomes et résiduels de ce (sur ce, ce faisant). 

La copieuse section consacrée au verbe et ses constructions (33.3, 1012- 
1046), due à B. Combettes, examine la structuration syntaxique interne du 
groupe verbal et l'évolution des schémas syntaxiques autour du verbe (pour 
les seuls compléments nominaux). Cette évolution est rapportée à des ten- 
dances générales, visibles dés le latin: concurrence entre marquage casuel et 
tour prépositionnel (dare aliquid alicui > dare aliquid ad aliquem) et exten- 
sion de l'accusatif, qui remplace les cas obliques et devient un cas non marqué 
(satisfacere alicui > satisfacere aliquem). Ce sont ces tendances du latin qui 
expliquent en grande partie la concurrence entre tours directs et tours indirects 
en français (V N / V prép N / V 9). Cette concurrence est examinée de facon 
minutieuse avec une large exemplification. À partir des divers cas dégagés, 
l'analyse dégage les paramètres contextuels de la concurrence construction- 
nelle, paramètres sémantiques (animé / non animé pour les rôles actanciels, 
abstrait / concret, localisation, type de préposition) et paramètres syntaxiques 
(par exemple l’auxiliation factitive) et examine de très près les variations 
sémantiques entre les constructions (sens propre / figuré, spécialisation 
sémantique, «déplacement de saillance» (1028), registre, etc.). L'ensemble 
offre un remarquable panorama diversifié, complet et structuré de l'évolution 
des constructions verbales, dont on ne peut rendre compte ici dans le détail. 

Rattachés aux constructions verbales, les présentatifs font l'objet d'un 
développement spécifique (33.3.8), dû à E. Oppermann-Marsaux. Si le pré- 
sentatif voici, voilà est rattaché au verbe de perception veoir et si, dans une 
partie de ses emplois, il est dit qu'il conserve ses propriétés verbales, la notion 
elle-même de présentatif mériterait définition et discussion. L'examen des 
propriétés syntaxiques du présentatif est ordonné, de façon intéressante, par le 
principe d'un continuum qui, dans l'évolution des emplois du marqueurs, 
mene de propriétés verbales affirmées, avec un complément de type nominal 
(GN, pronom, proposition subordonnée interrogative indirecte en (ce) que P 
— mais rien n'est dit de la construction de type Voilà qui est bien), vers un 
estompage de ces propriétés verbales, avec une complétive en que P (voilà que 
j'ai tous mes parents), puis un statut de marqueur discursif (quand le présenta- 
tif est employé seul: Voilà) et enfin vers un statut proche de la préposition, 
avec un GN temporel (voilà un siècle qu'on ne vous a vue). L'évolution de ces 
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emplois suit un fil historique (c'est à partir du xvi° s. que se développent les 
emplois qui s'écartent du fonctionnement verbal) et on se demande pourquoi 
celle-ci n'est pas caractérisée en termes de grammaticalisation, alors que le 
processus qui est décrit en a pour le coup toutes les caractéristiques. 

Le chapitre 34, intitulé «Expression et position des constituants 
majeurs dans les divers types de propositions» (1056-1219), dû à 
C. Marchello-Nizia et Sophie-Prévost, constitue la premiére étape de l'étude 
de la syntaxe de la phrase, avec l'examen de la syntaxe des constituants majeurs 
au sein de celle-ci, et spécifiquement des deux points d'évolution trés mar- 
quants au cours de l'histoire du frangais que sont leur expression et leur posi- 
tion. Le chapitre envisage successivement le sujet (34.1), l'objet (34.2), 
l'attribut (34.3), le verbe (34.4) puis la syntaxe combinatoire de ces constituants 
(34.5) et consacre enfin une section spécifique aux éléments initiaux de propo- 
sition (34.6). Ce gros chapitre, trés complet et trés fouillé, permet de mesurer 
l'évolution du français, grâce à des analyses minutieuses, qui pourraient 
paraitre fastidieuses mais qui sont extrémement intéressantes quand on se 
donne la peine d'en suivre le détail. Le chapitre est conduit par un mouvement 
d'ensemble argumenté qui se caractérise par (1) la fermeté de la problématique, 
qui inscrit ces évolutions dans une perspective typologique globale; (ii) le dia- 
gnostic affiné des différentes phases de ces évolutions, gráce à l'interrogation 
du corpus; (iii) l'examen précis des conditions et paramètres accompagnant et 
conditionnant ces évolutions. On dispose ainsi d'une somme sur ces questions 
trés débattues, et qui permet de mesurer l'évolution du français, aussi bien dans 
des configurations qui ont disparu, comme (a) Vint en la camvbra ou eret sa 
muiler ‘[Il] vint en la chambre où était sa femme (évolution du sujet zéro au 
sujet exprimé), ou (b) Et ces parolles m'a conté le roy ‘Le roi m'a conté ces 
paroles’ ; Mot est cortois li rois, mi sire ‘Le roi, mon seigneur, est très courtois’ 
(passage du schéma avec sujet postposé au groupe verbal au schéma avec sujet 
antéposé), que dans des configurations qui ont perduré jusqu'au français 
moderne: /ncontinent arriva monsr de Contay 'aussitót arriva monseigneur 
Contay' (postposition du sujet dans une phrase à adverbe initialisé). 

Une remarque cependant: le chapitre examine en méme temps la phrase 
déclarative et les subordonnées ; ceci mériterait d'étre Justifié et que soient dis- 
tingués les différents types de subordonnées (en effet, seules les complétives 
en que P fonctionnent sur le plan de l'ordre des mots comme les phrase 
simples déclaratives). 

La syntaxe du sujet (34.1) a connu deux changements majeurs, qui distin- 
guent le francais au sein des langues romanes, d'une part la progression de son 
expression puis son obligation, et d'autre part le recul de sa liberté position- 
nelle du sujet et la fixation de son antéposition au verbe. Le chapitre montre 
que ces deux changements ont connu des profils d'évolution trés différents en 
français ; en effet, si l'antéposition du sujet au verbe domine dès l'ancien fran- 
çais, en revanche l'expression du sujet ne devient majoritaire qu'au xim s. et 
se régularise au xvi s. 

La section (34.1.1) consacrée à l'expression du sujet montre que la pro- 
gression de sujets exprimés commence trés tót et se fait par étapes, avec deux 
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tournants, au début du xiii? s., où l'expression devient majoritaire (progres- 
sion à 75 % des sujets exprimés) et au milieu du xvf. s., où la non expression 
devient marginale (« 10 96). L'intérét de l'analyse est qu'elle rattache cette 
évolution à un certain nombre de paramétres pertinents, excellemment exa- 
minés : (i) continuité thématique vs discontinuité thématique; (11) catégorie 
du sujet (la progression du sujet exprimé se fait au profit des pronoms person- 
nels); (iii) subordination (dés les plus anciens textes, l'expression du sujet est 
majoritaire dans les propositions subordonnées et minoritaire dans les déclara- 
tives); (iv) présence de l’objet direct (hypothèse de «l'argument préférentiel», 
l'objet sature le schéma actanciel) ; (v) personne du pronom (la première per- 
sonne je joue un rôle pionnier dans l'expression du sujet). Le premier para- 
mètre, thématique, est particulièrement intéressant. Trés prégnant dès l'ancien 
français (le sujet est nul s'il renvoie à un référent accessible mais est exprimé si 
ce n'est pas le cas — voir exemples contrastifs p. 1057), il le reste dans la 
conscience grammaticale au début du xvir^ s. (chez Maupas, cité p. 1075), avant 
d’être restreint à certains cas de coordination par Vaugelas et l’Académie. Les 
conclusions sur l'évolution de l'expression du sujet sont rassemblées dans un 
paragraphe trés éclairant (1077-1079), qui rassemble les éléments dominants 
de l'enquéte diachronique menée dans la section. Ce qu'il faut souligner, c'est 
que cette analyse ne se contente pas de caractériser et phaser finement le pro- 
cessus de changement, mais s’interroge sur ses causes profondes, en examinant 
trois hypothèses, phonético-morphologique (l'érosion des désinences verbales 
a entrainé la systématisation de l'emploi des pronoms sujets), syntaxique 
(contrainte du verbe en seconde position), pragmatique (l'expression du sujet à 
des fins de mise en relief) ; aucune de ces hypothèses n'étant convaincante à elle 
seule, on est fondé à en conclure que ce sont ces facteurs conjoints qui ont joué 
dans l'évolution de l'expression du sujet (1079). 

Dans l'examen de l'évolution de la position du sujet (section 34.1.2), il 
ressort que le facteur déterminant est la catégorie du sujet. En effet, si l’anté- 
position des pronoms personnels est massive dés l'ancien frangais et ne 
connait donc qu'une progression faible, l'antéposition des sujets nominaux est 
plus irrégulière et plus tardive. C'est là que l'on mesure la pertinence de l’an- 
crage dans l’ancien français. En effet, en ancien français, les pronoms person- 
nels sujets ne sont pas des clitiques et on ne peut donc pas lier univoquement 
clitisation et position préverbale (la discussion est menée p. 1106). En 
revanche dés le xvr siècle, les conditions de postposition du sujet se différen- 
cient selon que le sujet est nominal ou clitique (le test étant l'interrogation) et 
le paramétre sujet clitique vs sujet nominal devient un élément déterminant 
pour la position du sujet en français moderne (voir Le Goffic, 1993). Sans 
entrer dans le détail des analyses minutieuses et performantes de leurs diffé- 
rents contextes, la différence entre postposition du sujet nominal (auquel on 
peut rattacher les pronoms non personnels) et du sujet clitique (les pronoms 
personnels, on et ce) apparait bien comme la ligne directrice de l'étude et le 
principe de l'évolution diachronique. Elle est ainsi clairement exposée dans 
les paragraphes de synthése: la postposition du sujet nominal répond à un 
principe informationnel, qui donne au sujet le statut de focus informationnel 
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(1101-1102) tandis que la postposition du sujet personnel (trés minoritaire dés 
le xiv? siécle) est liée à l'initialisation d'éléments à valeur logique et / ou prag- 
matique. Le diagnostic porté sur le premier tiers du xvn siècle (au moment où 
écrit Maupas) est juste et argumenté : c'est à ce moment-là que la postposition 
du sujet clitique signale «une mise en balance de la prédication » et «ne se ren- 
contre plus guère que lorsqu'un adverbe épistémique ou argumentatif précède 
le verbe» (110-1112). Nous souscrivons pleinement à ce diagnostic, qui fait 
pour la première fois un point exact sur ces schémas X V S clitique en diachro- 
nie longue. La conclusion (1118-1120) est à recommander, car elle rassemble 
les différents facteurs ayant concouru à l'évolution de la position du sujet. 

Nous passerons plus rapidement sur les sections suivantes, relatives à 
l'objet et à l’attribut. À la différence du sujet, l'objet se caractérise par une 
évolution rapide et tranchée, dont les étapes sont clairement présentées (1157- 
1158). Deux faits saillants émergent: l'expression quasi-obligatoire de l'objet 
dés l'ancien frangais et le contraste entre la position de l'objet pronominal 
(Op), fixé devant le verbe dés les origines du frangais, et l'objet nominal (On), 
initialement plutôt antéposé au verbe et qui va s'installer en position postver- 
bale (VO) dès le xiv? s. 

Des riches analyses proposées, nous retiendrons celles qui sont consacrées 
à la question de l'expression / non expression de l'objet pronominal (en distin- 
guant objet élidé et objet non spécifié). La sous-section (34.2.2) a l'intérét de 
lister des constructions plus nombreuses que celles qui sont habituellement 
repérées (c'est la coordination qui retient généralement l'attention), même si 
on peut se demander si elles sont toutes de méme nature. L'intérét est aussi 
dans la perspective contrastive entre AF et FMod. On constate ainsi que cer- 
taines constructions de l'AF se sont réduites en FMod (surtout dans la norme), 
soit pour l'omission de l'objet (non reprise de l'objet en coordination: /e mire 
le confortent et promettent santé), soit au contraire pour son expression (en 
incise, l'objet ce de l'AF a disparu), mais à l'inverse que certaines se sont for- 
tement développées (j'aime) ou se sont maintenues, mais dans l'usage oral (il 
(le) lui dit). 

La section a également l'intérét de proposer (1139), avec la théorie de 
l'«argument préférentiel», une hypothèse explicative (déjà avancée pour le 
sujet). La question complexe de la place des objets clitiques (directs et indi- 
rects) est exposée trés précisément et donne lieu à une conclusion ferme qui 
permet de caractériser les grandes lignes de l'évolution de la syntaxe de l'Op 
(1147). 

Quant à la place de l'objet nominal, elle fait également l'objet d'une 
section riche et claire. On y montre comment on passe de l'ordre OVS: «Et 
ces parolles m'a compté le roy » (encore dans Commynes, début xv) à l'ordre 
SVO: Le roi m'a conté ces paroles, avec position postverbale et contiguité 
accrue entre le verbe et l'objet. L'ensemble est complet et convaincant. Ce qui 
est notamment intéressant, c'est de montrer que les structures à antéposition de 
l’objet nominal persistent encore dans certains cas en français, notamment en 
interrogation — Quel train prendrez-vous ? — ou avec dislocation: Le chocolat, 
il (l') aime (ca). Peut-étre faudrait-il relier plus nettement l'évolution de la 
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place de l’objet, d’une part à la place du sujet, d’autre part à la structuration et 
la hiérarchisation progressive du GV (cf. chap. 33). 

La section sur l'attribut (34.3) propose un traitement assez classique de la 
fonction attribut, définie par huit traits distinctifs (1156-1157). La question de 
l'attribut prépositionnel, dont il est dit que la fréquence s'accentue notable- 
ment à partir du xiv siècle, est traitée également de façon classique (les SP 
sont considérés comme attributs s'ils sont anaphorisables par /e ou intensi- 
fiables par trés). Certains commentaires se recommandent par leur perspica- 
cité, notamment les diverses questions relatives à l'accord, avec les locutions 
verbales du type avoir nom, avoir l'air (dès le xir s. l’attribut est au cas sujet 
et non plus au cas régime) ou dans le cas de l'anaphorisation de l'attribut 
(malade, je la / le suis), et évitent habilement les polémiques inutiles sur la 
régularisation de l'accord au masculin. Les problémes de position par rapport 
au verbe sont judicieusement examinés et permettent des remarques fines, 
comme le fait qu'une seule position — séparation d'avec le verbe — est interdite 
à l'attribut en AF, alors méme que sa syntaxe est beaucoup plus libre qu'en 
FMod (1168). 

La catégorie du verbe (34.4) est évidemment au cœur de la syntaxe posi- 
tionnelle des constituants, puisque la place de ceux-ci dans l'énoncé se définit 
relativement à celui-là. La position du verbe (notons qu'on n'est plus dans la 
perspective du groupe verbal) ouvre à des enjeux théoriques, notamment 
typologiques, de premiére importance en diachronie. La question est posée au 
début de la section: le français ancien est-il une langue à verbe second 
(langue V2) et à sujet nul? Dans la GGHF, et c'est un changement de pers- 
pective à souligner, cette hypothése V2, soutenue par les médiévistes depuis 
Foulet et réaffirmée dans une perspective typologique notamment par 
C. Marchello-Nizia (1999), se trouve remise en question et évolue vers une 
position plus complexe et plus fine (exposée p. 1173), gráce à des études trés 
fouillées de corpus, qui amènent à revaloriser des places verbales autres, qui 
avaient été négligées par les études d'ancien francais. La GGHF insiste donc 
sur la variété de schémas possibles (illustrée par le tableau 15). La position 
V2, incontestablement la plus fréquente, a longtemps occulté les autres posi- 
tions, notamment V1 et V3, de fait minoritaires mais dont la somme repré- 
sente tout de même 1/3 des V conjugués; et la position finale n'est pas 
négligeable et n'est guère compatible avec l’hypothèse d'une langue V2. Si la 
position majoritaire du français, la position V2, est expédiée en un court para- 
graphe, les autres positions, notamment initiale et finale, sont étudiées dans le 
détail, mais le fil de l'analyse n'est pas toujours aisé à suivre. Nous insiste- 
rons sur le cas de la position V1, à l'initiale absolue de la phrase (1175-1180). 
Le diagnostic est intéressant, qui veut que la position V1 soit utilisée, dés les 
débuts du frangais, pour caractériser certains types de « proposition à forme- 
sens préconstruit» et cela convient trés bien aux propositions dans lesquelles 
cette position reste majoritaire en frangais moderne. En revanche, ce classe- 
ment bute clairement sur le cas des subordonnées interrogatives et des cir- 
constancielles, introduites par un terme qu-, que l'on ne peut pas, à notre sens, 
classer dans des configurations de type V1. Si les complétives fonctionnent 
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effectivement comme des déclaratives, parce qu'on peut considérer le connec- 
teur que comme extérieur à la structure phrastique subordonnée, ce n'est pas le 
cas de subordonnées comme Je me demande comment font les autres ou 
Quand vint l'heure de plaider, qui fonctionnent plutót comme des relatives, en 
ce sens que le connecteur (comment, quand) est intégré à la structure subor- 
donnée et fonctionnel dans celle-ci; il s'agirait donc d'une position V2. 

Il faut attendre la section 34.5, pour que soit abordée la syntaxe combina- 
toire des constituants majeurs examinés jusque-là isolément. Il est un peu 
inévitable que le détail des analyses fasse double emploi avec les analyses pré- 
cédentes, cependant la perspective est autre ; c'est une perspective typologique 
qui dégage des schémas de construction, quantifie (gráce au corpus) leurs 
attestations (voir par exemple le tableau 17, p. 1188, pour les variations autour 
du schéma SVOn) et leur évolution. Ainsi des six schémas de l'ancien fran- 
çais, un seul n'est pas attesté en français moderne (SY V), un est le schéma 
majoritaire (SVY) et quatre sont fortement contraints (1186-1187). L'analyse 
est particuliérement fructueuse dans le cas de la combinaison Sujet- Verbe- 
Objet nominal ou Attribut nominal ou adjectival. L'évolution des schémas de 
construction est analysée et exemplifiée de façon très détaillée et fine dans les 
sections 34.5.1. et 34.5.2, dont la lecture attentive se recommande vivement. 

La derniére section du chapitre (34.6) est consacrée aux éléments initiaux 
de proposition et propose une étude novatrice en grammaire historique des 
schémas à adverbe initial, comme ef, ne / ni, car, mais, ou, si. L'examen de 
l'adverbe de phrase si, extrémement fréquent dans la prose rhétorique, est par- 
ticuliérement intéressant (avec l'opposition entre le si résomptif de récit et le 
si de discours). 

Le chapitre 35, consacré à la syntaxe de la phrase simple (1220-1237), 
fruit de la collaboration entre B. Combettes, C. Marchello-Nizia, S. Prévost et 
M. Rouquier, est organisé en cinq sections: types de phrase (35.1), phrase 
négative (35.2), formes de phrase (35.3), propositions sans verbe : averbales et 
elliptiques (35.4), accord Verbe-Sujet (35.5). L'ampleur du chapitre saute aux 
yeux, mais il souffre d'une ouverture abrupte et une introduction aurait été 
bien venue pour justifier le statut à part fait à la phrase négative et développer 
l'opposition entre type et forme de phrase. En fait, la notion de type de phrase 
est définie, au début de la section qui lui est consacrée, par la notion d'un 
«schéma préconstruit », se traduisant par un marquage spécifique (1220). Et 
par ailleurs la dernière section (35.1.6), trés dense et appuyée par un tableau, 
rassemble les caractéristiques communes aux phrases préconstruites, ce qui 
compense l'absence de définition liminaire. Deux questions se posent cepen- 
dant, qui auraient pu étre réglées en introduction: comment rattache-t-on la 
phrase déclarative, qui a fait l'objet du chapitre précédent, à la notion de type 
de phrase (le schéma préconstruit est-il SV ?): d'autre part, les formes de 
phrases, comme les clivées, n’ont-elle pas un marquage spécifique (c'est X 
Qu-* V) ? Ces objections pèsent peu, nous en convenons, au regard de la 
qualité du chapitre. 

Le sous-chapitre consacré aux types de phrase (5.1) commence par la 
phrase interrogative (35.1.1). Cette section constate le marquage diversifié 
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de l’interrogation en français et caractérise bien l’évolution de la phrase inter- 
rogative : passage d’un système unifié en ancien français dans lequel dominait 
l’inversion du sujet, quelle que soit la nature de celui-ci, à un système dans 
lequel coexistent différentes variantes, qui ont en commun d’avoir favorisé 
l’ordre sujet-verbe. Ce sont ces diverses variantes qui sont examinées dans une 
section globalement très bonne, qui donne lieu à des remarques fines, par 
exemple sur le passage de faites le vos à le faites vous (1211). Il en résulte un 
questionnement intéressant sur la raison pour laquelle la postposition du sujet 
nominal a perdu en frangais sa capacité à mettre en balance la relation prédica- 
tive (p. 1226) et sur l'interprétation de la concurrence entre les différentes 
variantes, qui s'est déplacée du plan sémantique et pragmatique vers un plan 
diastratique et diaphasique. On pourrait cependant insister plus nettement sur 
la situation du français moderne (acquise en fait dès le xvii? siècle), qui oppose 
strictement la postposition du clitique (dont l'effet de sens prototypique est 
l'interrogation) et la postposition du sujet nominal. 

La section consacrée à la phrase exclamative (35.1.2) intégre, sans com- 
mentaire, la subordonnée exclamative. Elle se limite en fait à lister les termes 
introducteurs (il faudrait distinguer les marqueurs de type interjectif et les mar- 
queurs Qu-), mais ne propose pas de réflexion sur la modalité exclamative, sur 
son affinité formelle et sémantique avec l'interrogation, ni sur l'interprétation 
des énoncés exclamatifs et leur rapport avec le haut degré. Tout cela laisse un 
peu le lecteur sur sa faim, mais il faut bien dire que l'exclamation est le plus 
souvent négligée par la syntaxe historique et donc saluer la section spéciale qui 
lui est consacrée. 

La section consacrée à la proposition injonctive (35.1.3) rassemble la 
phrase injonctive et la subordonnée injonctive (ce qui justifie sans doute le 
terme de «proposition» et non de «phrase», mais la méme terminologie n'a 
pas été adoptée pour les exclamatives), dont le fonctionnement en ancien fran- 
cais et l'évolution jusqu'au francais moderne sont bien mis en évidence. Pour 
la phrase injonctive, un point intéressant concerne la possibilité pour l'impéra- 
tif en ancien frangais d'avoir un sujet pronominal (Tu nos perdone celz pecaz), 
explicitant «l'agent-allocutaire», ce qui laisse quelques traces encore au 
xvii siècle. La notion de subordonnée injonctive, qui n'est pas évidente pour 
le français moderne, se justifie par les constructions possibles de l'ancien fran- 
cais (notamment avec l'impératif), qui se restreignent pour aboutir à la situa- 
tion moderne, où la subordonnée injonctive ne se distingue plus d'une 
complétive au subjonctif, derrière certains verbes introducteurs. 

Les deux sections suivantes sont consacrées à des phrases qui mobilisent 
rarement l'attention des grammaires historiques, la phrase incise (35.1.4) et la 
proposition parenthétique (35.1.5), qui sont précisément distinguées l'une 
de l'autre. On soulignera l'innovation que constitue la reconnaissance du type 
parenthétique, qui à ce titre se recommande à la lecture. 

La section se clót par une conclusion complexe et ambitieuse (1249-1250), 
qui revient sur la notion de phrase préconstruite et entend montrer d'une part, 
les caractéristiques communes à ces cinq types propositionnels et d'autre part, 
comment ils font systéme entre eux. Cette conclusion justifie le traitement 
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commun de ces sous-types, non seulement par leurs caractéres communs 
(valeur pragmatique, conditions d'emploi, fréquence relative basse, relatif 
figement) mais aussi par leur évolution, qui les fait passer d'une combinaison 
obligatoire à une autre. Ce dense paragraphe final témoigne d'une problémati- 
sation forte et convaincante. 

On peut se féliciter du sous-chapitre consacré à la phrase négative (35.2), 
la négation étant souvent le parent pauvre des grammaires historiques, qui se 
contentent souvent de lister les marqueurs et de commentaires parcellaires. 
Dans cette section sont examinés de facon assez exhaustive les aspects 
morpho-syntaxiques de la phrase négative et son évolution en français. Le 
cadre théorique choisi n'est pas celui de la négation «en deux morceaux » 
(Damourette et Pichon, Moignet), ni vraiment la loi de Jespersen, dont la 
notion de cycle peut étre discutée pour le francais (cette notion sera réexami- 
née au chap. 41), mais plutót le principe, repris à Meillet, d'un «ajout régulier 
dans les langues de mots accessoires pour des besoins d'expressivité » (voir la 
discussion p. 1254). Il nous semble dommage cependant de se priver de la 
notion de discordantiel, quand on parle d'un Ne non pleinement négatif, «por- 
teur d'une charge virtualisante, liée au contexte sémantique de l'énoncé» 
(1262) et de la notion corollaire de forclusif, pour traiter des particules de ren- 
forcement (et surtout pour commenter leur valeur non négative, qui n'est pas 
mentionnée ici, pour jamais ou plus). Pour autant, le développement est bien 
mené et on appréciera particulièrement la facon dont est examinée l'évolution 
de l’alternance ne / ne ... pas (tableau 2) et comment le développement d'un 
paradigme de particules de renforcement est traité comme un processus de 
grammaticalisation (1259). Quant à la question de l'alternance ne ... pas / pas, 
il n'est pas certain que l'emploi de pas seul en interrogative soit un emploi 
négatif (sans ne) dans des exemples comme M 'avez vos pas bien esprouvee ? 
(comme d'ailleurs en comparative — ex. : «pâle et transi, plus que n'est pas une 
personne morte», Urfé) mais on peut plutôt le considérer comme un quanti- 
fieur minimal, la valeur négative de l'exemple étant inférée de l'interrogation 
(cf. les travaux de CI. Muller). L'ensemble de cette section est à lier au 
chap. 41 dans la partie de sémantique grammaticale. 

La section dévolue aux formes de phrase (35.3) démarre de façon abrupte 
et il conviendrait de commenter le rassemblement sous ce chef des diverses 
constructions envisagées, qui sont trés différentes. Les trois premières, 
contruction impersonnelle (35.3.1), construction passive (35.3.2) et construc- 
tion pronominale (35.3.3), ont à voir avec la syntaxe du verbe et pourraient 
s'examiner comme des constructions verbales, tandis que les deux derniéres, 
clivées (35.3.4) et à dislocation (35.3.5), engagent la structuration informa- 
tionnelle de la phrase. Ceci mis à part, la section est trés intéressante et rend 
bien compte des problémes posés en diachronie par l'évolution de ces 
constructions. 

Pour ce qui est des constructions impersonnelles (35.3.1), deux caracté- 
ristiques sont mises en évidence en diachronie: le caractére initialement facul- 
tatif du pronom i/ (l’ellipse est encore possible en FMod dans un registre peu 
soutenu) et la concurrence très tôt de il par ce, avec un examen intéressant des 
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paramètres autorisant l’un et / ou l’autre des pronoms et des différences syn- 
taxiques entre les deux constructions (en particulier la possibilité de détache- 
ment avec ce, p. 1279). Sont distinguées et soigneusement examinées trois 
classes de constructions: (1) les verbes essentiellement impersonnels, attestés 
dés les plus anciens textes, qui sont plus nombreux en AF qu'en FMod (par ex. 
esclairier, anuiter, ajornir, fouldroyer), et qui ont développé des possibilités 
de construction personnelle dés le xiv? s. (il ne pleut nulle foiz goute d 'yaue) ; 
(ii) les constructions en éfre, avoir, aller, venir, qui ont globalement peu 
évolué; (iii) les constructions impersonnelles ayant une contrepartie person- 
nelle, ce qui reste un phénomène très courant en FMod (il arrive trois hommes / 
trois hommes arrivent) et dont l'évolution donne lieu à un examen détaillé 
(présence ou non d'une séquence, catégorie de la séquence, disparition de cer- 
taines formes ou de certains emplois, élargissement des valeurs sémantiques). 
Ce que montre bien la sous-section, c'est que, en AF et jusqu'au MF, il y a un 
brouillage entre constructions impersonnelles et personnelles, dû à la fré- 
quente absence du ;/ impersonnel, à la possibilité de postposition du sujet 
nominal (Sn) et à la déclinaison nominale pas toujours fiable. De tous ces fac- 
teurs, c'est celui de la postposition du sujet nominal qui est donné comme le 
plus important ; en effet, l'étude fait apparaitre une corrélation entre la possi- 
bilité de postposition du Sn et la fréquence moindre de la construction imper- 
sonnelle jusqu'au MF; les deux constructions J V Sn et V Sn permettent en 
effet de postposer le sujet au verbe et d'en faire l'élément porteur de la charge 
informationnelle. 

La construction passive fait l'objet d'un développement soutenu (35.3.2), 
dont l'objet est de montrer le développement du passif en frangais à partir du 
latin et son évolution. La section ne questionne pas la catégorie méme du 
passif, qui est une catégorie trés problématique en frangais, mais la tient pour 
acquise et le passif est considéré comme un «dérivé» de l'actif, comme le 
résultat d'une «transformation passive» (1284). Ceci pourrait étre discuté 
mais il est vrai que l'intérét dans une grammaire historique est de montrer 
l'origine et l'évolution d'une forme de la langue. C'est ce que fait la section, 
qui se recommande par trois points: (1) le rattachement du passif périphras- 
tique français il est aimé aux formes périphrastiques latines (amatus est), qui 
ont concurrencé les formes synthétiques (amatur) en prenant une valeur d'ac- 
compli; (ii) l'évolution de quelques passifs particuliers, notamment ceux qui 
ne sont pas maintenus en français moderne (avec des verbes transitifs, comme 
reprocher, conseiller, ou des intransitifs, dîner, souper), ou les passifs dits 
«complexes» avec un auxiliaire factitif (II fut fait venir, il fut envoyé pres- 
cher); (iii) l'examen du passif dans les formes nominales du verbe, infinitif et 
participe (trés bonne sous-section, avec notamment la question de l'origine 
latine des formes). 

La section consacrée à la construction pronominale (35.3.3) part des 
quatre catégories habituellement distinguées dans les descriptions du prono- 
minal (réflexif, réciproque, «passif», «neutre ») pour montrer que ces valeurs 
sont en germe dans le systéme latin et déjà toutes représentées en AF, et insis- 
ter ainsi sur la continuité du latin à l'ancien français et au français moderne. 
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Trois analyses retiennent l'intérét: (1) la variation V / se V et ses paramètres 
(avec un pic de variation du xv^ au milieu du xvf s.); (ii) le pronominal 
«neutre », type se dormir, se partir, soit des intransitifs pronominaux qui ont 
été pour la plupart éliminés, mais dont quelques sous-familles se maintiennent 
en français contemporain; (ii) le pronominal à «valeur passive» et (iv) la 
construction avec l'agent, qui devient rare à l'époque classique. Le rapport 
entre construction pronominale et construction anticausative (X casse / X se 
casse) ramène à la question des verbes symétriques, qui est ici réexaminée 
(Fortune se change; ce jugement se commence...). 

Les clivées (35.3.4), qui correspondent à une structure C’est X Qu-+ Verbe, 
sont décrites en termes informationnels comme des structures biclausales, 
opposant le focus — l'information nouvelle (l'élément clivé) — au présupposé 
— l'information ancienne ou inférable — constitué par la partie Qu-+ Verbe. Il 
n'y a pas vraiment d'analyse syntaxique de la structure, mis à part que la partie 
Qu-V est analysée comme une variable que vient instancier l'élément clivé 
(1312), ce qui en fait plutót une indéfinie (mais le terme n'est pas prononcé) 
qu'une relative ; il ny a pas non plus de rapprochement entre le clivage et l’in- 
terrogation partielle, ni de commentaire sur la nature de la construction avec le 
verbe étre. L'étude proposée se centre, de façon justifiée dans une grammaire 
historique, sur l’origine des clivées (attestées dès le latin: « Epidum qui est qui 
reuocat ? », Plaute — c'est un point intéressant), sur leur faible fréquence en AF 
et MF et leur développement en français moderne. L'examen privilégie trois 
points : les catégories de termes clivables (d'abord des GN en AF et MF, puis 
extension aux adverbes aux xvf et xvn’ siècles, enfin à une grande diversité de 
catégories en frangais contemporain), la question des clivées prépositionnelles 
(avec les trois schémas possibles au xvrr' siècle: C'est à vous que je m'adresse / 
C'est vous à qui je m'adresse / C'est à vous à qui je m'adresse) et la question 
de la variation conjointe ou non des deux verbes, étre et le V de la clivée. On 
soulignera l'intérét de la remarque sur les différents types pragmatiques de 
clivées (1314-1315). 

Les constructions avec dislocation (35.3.5) sont attestées dés les plus 
anciens textes et y présentent des caractéristiques morphosyntaxiques trés 
similaires à celles du FMod. En revanche, ces constructions ont connu une 
évolution notable dans leurs aspects informationnels et pragmatiques et cette 
évolution est analysée de façon fine et originale (1318-1320). La fonction de 
topicalisation (« promouvoir» un topique, à propos duquel on va prédiquer 
quelque chose), qui est caractéristique du FMod, n'est pas la seule fonction 
pragmatique possible en AF; outre cette fonction de topicalisation, la 
construction peut notamment avoir une fonction présentative («Li nies 
Marsille, il est venuz avant Sur un mulet», ‘Voici que s'avance sur un mulet le 
neveu de Marsile"). 

Sous la rubrique des propositions sans verbe: averbales et elliptiques 
(35.4) sont distingués trois types: propositions constitutivement averbales, 
propositions elliptiques du verbe, propositions-réponses et questions-tags. On 
s'arrétera sur le premier cas, qui est attesté des les plus anciens textes, avec des 
caractéristiques qui ont persisté jusqu'au FMod. Les phrases verbales à deux 
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termes sont analysées comme associant le thème et le prédicat, généralement 
dans l’ordre Prédicat / Thème (Heureux les pauvres en esprit) mais possible- 
ment aussi dans l’ordre Thème-Prédicat. Ne peut-on pas voir dans certains 
exemples proposés une troisième possibilité, celle d’énoncés thétiques, avec 
un prédicat global d’existence (comme dans les titres de journaux: 
Tremblement de terre en Arménie); ce serait l'analyse que nous proposerions 
de l'exemple cité de Mme de Sévigné : « Encore deux courriers de passés sans 
lettres de vous» (1324). 

Le chapitre se termine par une section trés intéressante, consacrée à l'ac- 
cord verbe-sujet (35.5), qui a des implications sémantiques et pragmatiques, 
au-delà de la rigueur grammaticale. La section fait le choix de contextes spé- 
cifiques, où la question de l'accord fait difficulté et se concentre sur les cas de 
non-accord. Il vaudrait mieux éviter, à notre sens, de parler de «non-accord», 
ce qui laisse supposer une sorte de neutralisation des marques de personne et 
de nombre sur le verbe. Or ce n'est pas le cas, le verbe est porteur de marques 
d'accord, qui sont soit morphologiques (c'est l'accord grammatical), soit 
sémantiques (configuration parfois appelée «syllepse d'accord ») et il vaudrait 
mieux traiter cela en termes de variation ou de choix interprétable (c'est ce qui 
est d'ailleurs fait dans le détail des analyses, puisqu'on parle du «choix du 
nombre » avec un sujet collectif ou quantifié, p. 1333). Le seul cas où le terme 
de non-accord pourrait s'appliquer sont les cas de postposition du sujet quand 
le V se met au singulier 3° personne, car il s'agit bien alors d'une neutralisation 
de l'accord en attente du sujet (ce qui est parfois appelé accord de proximité) : 
« Mult bien 1 fiert Oliver et Rollant», «Reine, sors ... de ce lieu redoutable / 
D'où te bannit ton sexe et ton impiété». La section a l'intérét de regarder les 
questions qui ont fait couler beaucoup d'encre à l'Àge Classique, comme l'ac- 
cord avec des sujets coordonnés, avec des sujets collectifs, en relative et la 
concurrence c'est / ce sont avec un attribut pluriel (c'est eux / ce sont eux). 

Le chapitre 36, consacré à la phrase complexe, fort de prés de 130 pages 
(1338-1465), dà à B. Combettes et J. Glikman, offre un ensemble complet et 
fortement problématisé des diverses formes de subordination et des divers 
types de subordonnées et propose des hypothèses fortes sur l'évolution de la 
phrase complexe dans la diachronie du français. La subordination (limitée aux 
subordonnées à verbe conjugué) est définie comme une relation hiérarchisée 
entre deux propositions, la proposition subordonnée étant intégrée dans une 
structure dans laquelle elle occupe une fonction syntaxique. C'est une défini- 
tion classique de la subordination, mais ce qui est novateur, c'est la facon dont 
la relation syntaxique est envisagée comme un continuum, allant des proposi- 
tions les plus intégrées (les complétives) vers les propositions les moins inté- 
grées (les circonstancielles périphériques extraprédicatives), continuum 
apprécié sur la base d'un certain nombre de propriétés (pronominalisation, 
mode, portée des modalités énonciatives). Il peut paraitre paradoxal que le 
marqueur ne soit pas pris en compte comme critére de subordination, mais cela 
se justifie par le fait que l’ancien français connait des subordonnées sans mar- 
queur (hypotaxe asyndétique). La perspective diachronique s'inscrit dans ce 
continuum. La tendance générale de l'évolution du français est ainsi donnée 
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comme allant vers une plus grande intégration et c'est l'hypothése diachro- 
nique forte de ce chapitre. Le frangais passe d'une structuration périodique, 
d'un « discours continu» plus qu'hypotaxique, en ancien et moyen frangais, à 
une structuration hypotaxique, caractéristique du français moderne et le 
moyen frangais apparait comme une étape essentielle de l'évolution. On 
trouve encore quelques traces de cette structuration périodique en FMod, avec 
la tendance à la « décondensation» de l'énoncé (cf. les ajouts aprés le point), 
caractéristique surtout du français parlé. 

Le chapitre suit un double fil directeur, qui organise le classement des 
subordonnées : (1) l'opposition entre propositions régies (les complétives et 
interrogatives) et propositions non régies (les circonstancielles) et (11) le degré 
d'intégration des propositions, de la dépendance la plus forte à la dépendance 
la plus faible. À un fonctionnement unique et monolithe de la subordination, 
l'analyse substitue une approche plus souple, empruntée à la typologie, en 
termes d' «échelles» de subordination, sollicitée notamment pour les circons- 
tancielles (1340). 

La section consacrée aux subordonnées régies (36.2) propose un traite- 
ment assez classique des complétives en que et des interrogatives, soulignant, 
à partir de l'héritage latin, la forte continuité de ces subordonnées de l'AF au 
FMod. La section s'intéresse notamment aux termes introducteurs des com- 
plétives (absence de mot introducteur caractéristique de l'AF, concurrence 
que / ce que) et des interrogatives (notamment le « décumul» de que / qui en 
ce que / ce qui — il faudrait mentionner que cela ne vaut que pour le non animé 
— et les termes introducteurs complexes), à la concurrence avec les construc- 
tions à l’infinitif (la subordination complétive remplace massivement la pro- 
position infinitive du latin dans le passage du latin aux langues romanes) et au 
mode. L'ensemble constitue un traitement cohérent et économique de ces 
subordonnées. 

La longue section (1360-1434) consacrée aux subordonnées non régies 
(36.3) réussit le tour de force de tenir une problématique diachronique géné- 
rale des circonstancielles, en articulant leur classement sémantique tradition- 
nel au continuum d'intégration syntaxique, allant des subordonnées au degré 
d'intégration le plus fort (finales et causales) à celles qui ont le degré d’inté- 
gration le moins marqué (concessives, hypothétiques, temporelles); la cohé- 
rence est ainsi assurée avec la problématique générale de l'évolution vers la 
phrase complexe en français. Il faut souligner la puissance explicative et l’ori- 
ginalité de cette approche, qui est pensée sur le temps long et donne sa place à 
la période charnière du moyen français. On ne peut rendre compte dans le 
détail de l'intérét de cette section, qui est une somme sur l'évolution de la 
subordination circonstancielle en frangais: les marqueurs subordonnants 
(notamment la grammaticalisation des locutions conjonctives, avec le travail 
particuliérement fin sur les causales et les concessives), la position dans 
l'énoncé et la portée, le mode verbal (notamment pour les hypothétiques, la 
marginalisation du subjonctif et l'évolution vers des systèmes à l’indicatif), les 
effets sémantico-pragmatiques, la concurrence avec les constructions infini- 
tives. Nous nous arréterons ici sur la section consacrée aux temporelles, parce 
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qu’elle est représentative de la dimension syntaxique et discursive de l’étude 
de la subordination. Les subordonnées temporelles sont replacées dans la pro- 
blématique générale de la structuration progressive de la phrase complexe ; 
parmi les subordonnées, ce sont celles qui ont le degré d’intégration le moins 
marqué et qui sont le plus périphériques. Sur le plan discursif, ce statut assez 
périphérique, qui se traduit souvent par une position à l’initiale de l'énoncé, 
donne à la temporelle une valeur d'élément cadratif qui assure un lien avec le 
contexte gauche. Se trouve avancée l'idée forte que le fonctionnement proto- 
typique des temporelles va de pair avec le statut textuel de cadre de discours. 

La section consacrée aux structures corrélatives (36.4) ainsi que celle 
consacrée aux relatives (36.5) sont efficaces (même si on peut regretter le trai- 
tement conventionnel des marqueurs qu- que nous avons déjà noté). Les deux 
sections ont l'intérét de pointer des questions saillantes en diachronie ; ainsi 
pour les comparatives, la concurrence que / comme en corrélation d'égalité 
(autant florissant comme il est de present / autant ridicule que nuisible), et 
pour les relatives, l'opposition entre antécédent nominal et antécédent propo- 
sitionnel (et le remplacement du relatif simple par ce qu-), le commentaire sur 
le relatif de liaison, et la place faite aux différents cas de relatives dites « imbri- 
quées» («La mort de M. de Guise qu'on croit qui devait être saigné»; «Cet 
enfant sans parents qu'elle dit qu'elle a vu»; «C'est un miracle que je prie 
Dieu qui dure toujours »). Ces dernières relatives devraient permettre d'insis- 
ter sur la dépendance lointaine, qui est une caractéristique des termes en qu- 
(également en emploi interrogatif: «Que crois-tu qu'il faille dire?»; 
« Comment penses-tu qu'il va venir? »). Quelques absences sont à relever, 
notamment en relative, comme l'anaphore d'un N à déterminant zéro, qui est 
une caractéristique du français préclassique et classique («1l demanda permis- 
sion de parler qui lui fut accordée »). 

Enfin la derniére section est consacrée aux constructions détachées 
(36.6), ce qui est une des questions les plus intéressantes pour l'évolution de la 
structuration discursive. La section reprend ce qui est un apport trés important 
de la syntaxe diachronique, à partir des travaux de référence de B. Combettes. 
Sous le terme de «constructions détachées» sont rassemblées des construc- 
tions caractérisées prototypiquement par le détachement à gauche en téte 
d'énoncé (mais d'autres positions sont possibles) de groupes en prédication 
seconde (avec un sujet sous-jacent) — groupes participes ou adjectifs, construc- 
tions absolues — qui, jusqu'au début du x1x° s., jouent un rôle discursif de lien 
avec le contexte gauche. La section montre comment ces constructions déta- 
chées se rattachent librement à un élément du contexte gauche, avec diverses 
valeurs sémantico-discursives (surtout temporelles), puis s'intégrent progres- 
sivement à la structure phrastique (rattachement à droite au sujet principal). 

On saura gré au chapitre 37, dû à Wendy Ayres-Bennett, de s'intéresser à 
la syntaxe de l'oral en diachronie : comment l'étudier, alors que nous n'avons 
aucun accès direct au français parlé du passé? La seule solution est de se 
fonder sur des sources qui peuvent le refléter, et particuliérement les «ego- 
documents» et «l'oral représenté», ainsi que la comparaison entre divers 
genres et sources (à ces sources on pourrait ajouter la presse, qui n'est pourtant 
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pas retenue). Cette difficulté d'accés à l'oral se double d'une autre question, 
qui est celle de la sélection des traits qui sont sentis comme caractéristiques de 
l'oral et le chapitre offre une mise au point liminaire de qualité sur cette ques- 
tion. Si l'on peut constater que bon nombre de traits caractérisant l'oral 
contemporain sont depuis longtemps attestés dans la langue, peut-on en 
conclure pour autant que ces usages ont la méme valeur dans les usages 
anciens que dans l'usage contemporain (le cas de la dislocation est typique de 
ce questionnement) ? Le chapitre s'attaque à ces questionnements et propose 
trois études de cas, donnés comme exemplaires et étudiés avec soin: la néga- 
tion sans ne (Sui je pas bele dame et gente ? je veu poin de cela), V'interroga- 
tion sans inversion du sujet (Tu les as veuz? pourquoy papa fai cela ?), 
l'emploi de on pour nous. On pourrait faire quelques remarques: la non 
expression de ne est-elle de méme nature en phrase interrogative et affirma- 
tive? Quant au schéma interrogatif sans postposition du clitique, on pourrait 
creuser sa différence pragmatique avec le schéma à postposition, ce qui expli- 
querait les valeurs différentes de la structure non inversée qui sont mention- 
nées. 

Au total, ce chapitre consacré à la syntaxe de l'oral, tout en se limitant à 
trois cas, pose des questions et des jalons importants, et surtout 1l consacre la 
place du frangais parlé en diachronie, au-delà de la place qu'il a acquise en 
français contemporain et avancé. 


Sémantique grammaticale (NF) 


La PARTIE 7 (1483-1694) déroule quatre chapitres, consacrés respective- 
ment au verbe (chap. 38), au groupe nominal et aux pronoms (chap. 39), aux 
relateurs (chap. 40) et à la négation de proposition (chap. 41). C'est un apport 
trés notable de la GGHF que cette partie spécifiquement dédiée à la séman- 
tique grammaticale, à laquelle fait pendant la partie 9 (consacrée au lexique et 
à la sémantique lexicale). En effet, souvent dans les grammaires historiques, la 
sémantique des expressions grammaticales, que ce soit des formes «libres» 
(déterminants, pronoms, auxiliaires, prépositions, conjonctions) ou des mor- 
phémes «liés» (désinences de genre, nombre, temps, aspect) est envisagée 
dans le cadre des classes de mots. L'avantage du choix fait dans la GGHF est 
de proposer un traité complet de sémantique grammaticale, dont les principes 
sont énoncés dans la ferme introduction (1483-1485): sémantique aspecto- 
temporelle, sémantique référentielle, sémantique relationnelle, sémantique 
propositionnelle. 

Le chapitre 38, intitulé «Le verbe: les marqueurs de temps, mode et 
aspect» (1483-1694), dû à Walter de Mulder et Adeline Patard, propose un 
remarquable traité de sémantique verbale diachronique, qui s'appuie sur les 
meilleurs travaux et les plus récents sur la question, avec des choix théoriques 
explicités. 

Le chapitre commence par les marqueurs simples de temps et d'aspect 
(38.1), soit les temps simples de l'indicatif, à quoi s'ajoutent les formes péri- 
phrastiques, auxiliées par aller et venir (38.2) et enfin les temps composés 
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(38.3). L'ensemble constitue un panorama très riche de la sémantique des 
temps de l’indicatif, avec un focus sur l’ancien français. Nous nous attache- 
rons ici à caractériser, avec quelques exemples, quels en sont les apports parti- 
culiers pour l'étude diachronique. 

C'est la grammaticalisation qui fournit le cadre théorique de l'étude des 
tiroirs sur le long terme. C'est évidemment essentiel pour la formation des 
temps issus d'une périphrase latine, passé composé et autres tiroirs composés 
(< habere + accusatif + participe passé), futur et conditionnel (« habeo / 
habebam + infinitif) qui passent d'une construction analytique à une forme 
synthétique. Le processus de grammaticalisation est examiné sur le plan mor- 
phologique et sur le plan de l'évolution sémantique et ses caractères sont mis 
en évidence: transformation morphologique, paradigmatisation, accroisse- 
ment des emplois, obligatorification, conventionnalisation des effets de sens 
(la section sur le futur illustre trés bien ces caractères). L'auxiliation par aller 
et venir est également examinée comme une grammaticalisation en différentes 
phases évoluant vers une valeur de futur proche et de passé récent (étude fine 
de la différence avec les temps simples). 

La problématique générale est une problématique temporelle. Les tiroirs 
sont envisagés en termes de localisation temporelle — expression du présent 
(présent et passé composé), expression du passé (imparfait et passé simple), 
expression du futur (futur et conditionnel) — et les valeurs aspectuelles se 
greffent sur les valeurs temporelles. Symptóme de cette problématique tempo- 
relle, le présent se voit attribuer une valeur de base de concomitance avec le 
moment de l'énonciation, qui peut «déborder» le moment de l'énonciation 
(1489), avec des extensions vers le passé et / ou le futur — c'est la position 
guillaumienne; il n'est pas considéré comme un tiroir atemporel et non 
marqué (position de Serbat). L'approche de l'imparfait est également une 
approche temporelle: c'est un temps du passé, qui développe des emplois 
modaux, quand il renvoie «non pas à une situation passée mais à une situation 
dont l'actualité est remise en question» (1510) ou que «le locuteur se distancie 
de la réalité de la situation décrite» (1512, ce n'est pas trés loin du toncal de 
Damourette et Pichon). 

La problématique temporelle est précisément articulée avec les paramétres 
aspectuels, aspect verbal et aspect lexical, avec un intérét particulier pour les 
faits de «coercion », c'est-à-dire de réinterprétation de l'aspect lexical sous 
l'effet de l'aspect du tiroir. Nous sont proposées de nombreuses analyses per- 
formantes des effets de sens en contexte, dont nous nous limiterons à donner 
trois exemples. L'interprétation inchoative du passé simple dans un exemple 
comme «si le mena en le cité de Cartage tant qu'il seut bien que c'estoit se 
fille» (1503) tient à la combinaison d'un tiroir d'aspect perfectif et du verbe 
savoir qui exprime un état (le commentaire vaut tout autant pour le FMod). 
Les analyses sont également brillantes pour l'imparfait, pour les valeurs tem- 
porelles, comme la valeur itérative (1510), et aussi pour les valeurs modales, 
comme l’imparfait dit «de discrétion» en MF (Je filloye) ou atténuatif en 
FContemp (Je vous appelais pour vous demander une faveur), interprété à 
partir de la valeur aspectuelle imperfective de l'imparfait (1516). En revanche, 
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ni le futur ni le conditionnel ne regoivent de caractérisation aspectuelle dans les 
sections qui leur sont consacrées, leurs valeurs, temporelles (ultériorité) comme 
modales sont interprétées à partir de la valeur aléthique de la périphrase d'ori- 
gine ; est-ce à dire que futur et conditionnel ont un aspect non marqué? 

L'étude des tiroirs se fait en diachronie longue, avec une focalisation sur les 
emplois de l'ancien frangais, qui sont envisagés dans la continuité des emplois 
du latin tardif. C'est particuliérement intéressant pour le passé composé: sa 
valeur d'entrée en français est celle d'un présent résultatif (déjà attesté en latin 
tardif: «cibum... coctum habeat», p. 1494) et il évolue vers une valeur d'an- 
térieur, qui se grammaticalise en AF, puis, entre le xvir s. et le xix^ s., vers une 
valeur aoristique — nous renvoyons au détail des excellentes analyses (1493- 
1503). La diachronie longue présente un méme intérét pour le passé simple, 
dont les emplois narratif et de perfectum presens (passé dont les effets sont 
encore présents au moment d'énonciation) en AF sont issus des emplois du 
perfectum latin (1504-1508). Partir de l'ancien frangais est particuliérement 
éclairant pour le couple passé simple / imparfait, dont l'évolution, de l'ancien 
frangais au frangais contemporain, est exactement inverse: raréfaction du 
passé simple et progression de l'imparfait. En AF, le PS est beaucoup plus fré- 
quent qu'en FMod et a des emplois plus diversifiés : outre son emploi perfectif 
et narratif, qui est son emploi exclusif en francais moderne, il a des emplois qui 
ont disparu et ont été repris par d'autres tiroirs : l'emploi de perfectum presens 
est assumé par le passé composé, l'emploi de fait durable de premier plan est 
dévolu à l'imparfait et l'emploi d’arrière-plan au plus que parfait. On voit que 
la dimension de l'ancienne langue est essentielle pour bien comprendre l'évo- 
lution de ce tiroir en frangais. On recommande à ce titre la section trés nourrie 
sur le futur et le conditionnel. 

Suivre l'évolution des emplois sur le long terme permet ainsi de faire appa- 
raître une continuité ou des discontinuités. On peut ainsi observer une conti- 
nuité large du cóté du présent, avec une stabilité des emplois de l'AF au FMod, 
à l'exception des emplois de présent narratif, dont il est dit qu'ils se sont pro- 
gressivement réduits à partir du MF (1492) vs une discontinuité partielle pour 
le passé simple, avec une restriction drastique de ses emplois à partir du MF 
(1505). 

Enfin, une grande attention est portée aux emplois contrastifs des différents 
tiroirs. L'exemple prototypique est la concurrence entre PC et PS en emploi 
narratif. Il est bien montré que les deux tiroirs ne sont pas équivalents et les 
auteurs font fructifier, dans la section consacrée au PC, les théories énoncia- 
tives de Benveniste, qui sont actualisées par des références plus récentes. Le 
PC est ainsi décrit comme un passé énonciativement marqué, impliquant un 
rapport mental / subjectif avec le moment de la parole (et c'est pour cela qu'il 
reste dans la section 38.1.1 consacrée à l'expression du présent). La question 
grammaticale si importante au xvir s. de la concurrence entre PS et PC, ques- 
tion qu'a gauchie mais popularisée la célèbre règle des 24 heures, n'est pas 
traitée à fond, mais il y est fait allusion, à propos du PS (1505). 

La section consacrée aux marqueurs des modes (38.4) se focalise sur l'em- 
ploi de l'indicatif et du subjonctif dans les complétives — avec une référence aux 
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complétives dites «harmoniques» du latin (1535) —, dans deux contexte privilé- 
giés, après des expressions épistémiques ou évaluatives. 

L'évolution des emplois des modes, en diachronie longue, se traduit par un 
recul du subjonctif après les expressions épistémiques en phrase affirmative. 
Le cas emblématique est celui de cuidier, croire, qui régit assez librement le 
subjonctif en ancien et moyen français, notamment en phrase affirmative, et ce 
jusqu'au xvn? siècle (on aurait pu citer des exemples comme «La plus belle 
des deux je crois que ce soit l'autre», Corneille; «Je croyais que ce füt une 
tache», Molière) dans des énoncés où le sujet énonciateur disqualifie, pour 
diverses raisons pragmatiques, la validité d'une proposition présuppposée 
attribuée à un autre énonciateur. L'évolution de l'emploi du mode en contexte 
évaluatif (la généralisation de l'emploi du subjonctif ne se fait qu'à la fin du 
XVf s.) est également trés juste. Se trouve dégagée une notion qui se révèle très 
porteuse pour rendre compte des emplois du subjonctif en indépendante 
comme en subordonnée, la notion de «fond commun» (common ground): le 
locuteur emploie le subjonctif « pour signaler qu'il n'a accordé au contenu de 
la complétive qu'une chance trés réduite d'étre (ou devenir) vrai dans le fond 
commun. Il indique ainsi que la complétive n'était vraie que dans le modèle du 
monde du sujet de la proposition principale» (1539), ce que Robert Martin 
(cité en bibliographie) avait formulé en termes d'univers de croyance. Ce 
modèle explicatif, qui affine l'opposition entre assertion et suspension de l'as- 
sertion, est décliné de facon convaincante dans différents contextes (selon les 
verbes recteurs). Pour la question des emplois des temps du subjonctif, il nous 
semble que la notion de concordance modale ou aspectuelle aurait pu étre 
approfondie. Mais ce n'est qu'une réserve minimale au regard de la qualité de 
l'ensemble. 

Le chapitre 39 (1545-1614) envisage le groupe nominal et les pronoms, 
et comprend trois sections: la détermination du nom (39.1), la référence pro- 
nominale (39.2) et les déterminants et pronoms indéfinis (39.3), sections qui 
permettent de couvrir l'essentiel des questions de sémantique nominale et pro- 
nominale. 

La sous-section consacrée aux déterminants — articles, démonstratifs et 
possessifs — est une section dense et assez ardue, qui suppose un lecteur averti 
des problémes de sémantique référentielle. Son grand intérét est de se focaliser 
sur la constitution du systéme des déterminants en ancien et moyen frangais et 
sur les étapes du processus de grammaticalisation, qui aboutissent au systéme 
le / un / du, que condense la figure 1 (1545). Ce choix est particuliérement jus- 
tifié pour les articles, dont on sait qu'ils n'existaient pas en latin et qu'ils ont été 
constitués à partir de formes latines diverses. La constitution des micro- 
systèmes des déterminants est examinée dans le détail le plus fin, dans le cadre 
de la théorie de la grammaticalisation et de ses étapes (innovation, étape prag- 
matique, étape sémantique) qui construisent la valeur en langue du déterminant. 
C'est ce modèle assez abstrait du changement sémantique et de la grammatica- 
lisation qui est appliqué aux différents articles, de facon convaincante mais 
nécessitant une lecture exigeante ; sont en effet mobilisés des concepts séman- 
tiques techniques (définititude / indéfinitude, échelle d'individuation, défini / 
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indéfini, token réflexivité, etc.), qui sont certes explicités au cours du dévelop- 
pement mais qui restent quand méme assez difficiles à maitriser pour le lecteur 
non spécialiste. L'ensemble constitue une brillante étude de sémantique dia- 
chronique de la détermination, dont nous sélectionnerons quelques points. 

La section sur les articles, due à A. Carlier, commence par l'article défini 
le, issu du démonstratif latin ille. Il se définit par sa valeur de définitude, qui 
évolue en deux étapes, rassemblées et illustrées dans le tableau 1 (1548-1549): 
définitude pragmatique (par localisation déictique ou contextuelle) et défini- 
tude sémantique (avec émancipation du contexte d'emploi et inscription dans 
le code linguistique). La reconnaissance de ces deux étapes et l'évolution 
menant de l'une à l'autre permet notamment de comprendre la concurrence 
entre le défini et le démonstratif et pourquoi dans des emplois en situation 
immédiate, c'est le démonstratif qui s'est imposé (avec l'exemple trés parlant 
du Cid: « Aprés ne me réponds qu'avecque cette épee», p. 1549). L'évolution 
de l'article indéfini un est également trés convaincante. On suit les trois étapes 
de la grammaticalisation de un, qui le mènent de la valeur numérale initiale à 
la valeur de présentatif (introduction d'un nouveau référent discursif, qui peut 
amorcer une nouvelle chaine référentielle, ou introduction d'une nouvelle 
catégorie) puis à la valeur de marqueur grammatical de l'indéfinitude en 
moyen-frangais (tableau 3, p. 1558). Enfin les étapes de l'évolution du partitif 
sont également clairement exposées, de la construction partitive préarticulaire 
(avec des contraintes sur le nom et sur le verbe), à l'article partitif proprement 
dit, qui apparait sporadiquement dans les textes de la deuxième moitié du xi 
et se développe à la fin du xiv? siècle, avec un élargissement de ses contextes 
d'emploi (extension aux noms abstraits) et une évolution de sa valeur (quantité 
non spécifiée et indéfinitude). On soulignera la qualité de cette analyse, qui 
permet de mieux comprendre les premières analyses métalinguistiques du par- 
titif, notamment chez Maupas (1607-1618) inventeur du partitif, qui hésite en 
fait entre la valeur de partition, de quantification et d'indéfinition, selon les 
types de noms qui peuvent recevoir le partitif. 

La section consacrée aux déterminants démonstratifs, due à C. Guillot- 
Barbance, se concentre sur l'opposition entre les trois séries de démonstratif: 
CIL (< ecce ILLE), CIST (< ecce ISTE) et le nouveau démonstratif ce / ces, 
qui apparait au début du xu s. et va neutraliser l'opposition CIST / CIL. On y 
lit une brillante synthése des travaux conduits sur les démonstratifs par 
C. Marchello-Nizia et C. Guillot-Barbance. La thése développée est celle de la 
sphère personnelle du locuteur, avec l'opposition entre l' inclusion et l'exclu- 
sion du référent visé dans la sphére personnelle du locuteur («zone abstraite 
qui inclut de façon large tout ce avec quoi le locuteur revendique un lien per- 
sonnel et ce sur quoi il a une certaine emprise», p. 1569). L'avantage de cette 
thése est qu'elle permet d'intégrer l'interprétation spatiale du démonstratif 
(cist proximal vs cil distal) dans une perspective pragmatique plus large et de 
montrer que l'usage des démonstratifs est conditionné par des stratégies com- 
municatives et interactionnelles et par le jeu de places qui se construit dans le 
discours. Ainsi cela permet de justifier l'emploi de ci/ dans le vers de la 
Chanson de Roland : « Alez sedeir desur cel palie blanc », alors que le référent 
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(le tapis blanc) est présent dans la situation; l'emploi de ci/ se justifie comme 
une marque d'hostilité de Charlemagne à l'égard de l’évêque Turpin, qui est 
exclu de la sphére personnelle du locuteur (1570). Cette hypothése convain- 
cante est mise à l'épreuve de l'évolution du démonstratif, dans une belle étude 
diachronique, qui montre comment le développement des particules suffixales 
-ci et -là s'inscrit dans le mouvement d'affaiblissement sémantique et d’inter- 
changeabilité entre cil et cist. 

Enfin la section sur les possessifs, due à Walter de Mulder, affine leur 
double valeur sémantique, comme déterminant relationnel à double référence- 
ment et relie le statut des différentes formes de possessifs (atones et toniques) 
à l'émergence du groupe nominal comme configuration syntaxique. 

La sous-section 39.2 traite de la référence pronominale. On peut regretter 
que l'approche s'attache uniquement aux pronoms (personnels, démonstratifs 
et possessifs) et n'aborde pas la question plus large de la gestion discursive des 
référents (problèmes d’accès au référent, de sélection et d'ambiguité référen- 
tielle). L'étude des personnels, limitée aux emplois de on et de il, fait bien réfé- 
rence au principe de sélection du référent: il, en emploi personnel, « désigne 
un référent identifiable et cognitivement actif» (1589), mais il n'en est pas dit 
plus, ni ne sont examinés les problémes de référence avec un pronom accusa- 
tif/ datif (le, lui) ou tonique, et globalement la période du français préclassique 
et classique mériterait une attention plus spécifique. 

La dimension discursive de la référence sera, il est vrai, examinée dans la 
partie 8, à la section 43.3, consacrée à la gestion des référents, avec la mise en 
évidence d'un principe de continuité thématique, illustré par des exemples 
d'AF (1767-1768), mais l’intérêt est focalisé sur la cataphore, dont le dévelop- 
pement au xix* siècle est interprété comme le signe que c'est la phrase (et le 
contexte de droite) et non la continuité thématique avec le contexte de gauche 
qui va constituer le palier de traitement pertinent dans le domaine de la coréfé- 
rence (avec des exemples comme « Lorsqu'il fut seul, Saccard se rapprocha de 
la glace», p. 1769). 

La section sur les démonstratifs propose des commentaires trés intéressants 
sur les emplois de ci/ sujet, pour marquer un changement de róle narratif, sur 
le contraste cist / cil, pour marquer le contraste entre deux référents, et les 
emplois de cil qui / de. La section sur les possessifs est rapide. 

La sous-section 39.3, consacrée aux déterminants et pronoms indéfinis 
est due à Catherine Schnedecker et Anne Vanderheyden. Aprés un rappel de 
l'hétérogénéité de la catégorie et de l'approche typologique d'Haspelmath, 
l'analyse se concentre sur l'évolution sémantique de quatre indéfinis : d'abord 
quelqu'un / quelques uns et certain(s), qui ont en commun de fortes disparités 
d'emplois au singulier et au pluriel, puis les quantifieurs moult et beaucoup 
(auxquels on accorde une place trop importante), enfin l'indéfini à choix libre 
n'importe-. L'ensemble de cette section est fort intéressant ; on pourrait cepen- 
dant avoir une typologie un peu plus large des indéfinis en français et quelques 
grandes lignes d'opposition permettant de structurer la classe des indéfinis, 
notamment l'opposition entre emplois anaphoriques et autarciques, et la ques- 
tion de la référence à l'humain / non humain. 
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Le chapitre 40 est consacré aux relateurs: prépositions, connecteurs et 
coordonnants et, ou, ni. C’est le pendant, en sémantique grammaticale, de la 
section de morphosyntaxe consacrée aux catégories invariables. 

La section sur la préposition (40.1 p. 1615-1633), due à Benjamin Fagard 
et Thomas Hoelbeek, qui fait écho à la section de morphosyntaxe (32.1), 
propose un beau traité de sémantique prépositionnelle en diachronie, clair, 
cohérent et théoriquement robuste. La problématique qui articule cette section 
est celle de la grammaticalisation, distinguée en deux types: (1) la grammati- 
calisation primaire, qui aboutit à la création d'une préposition lexicale à partir 
de formes (le plus souvent) nominales ou verbales, par exemple chez (< casa 
*maison") ou pendant (participe présent); (ii) la grammaticalisation secon- 
daire, qui fait évoluer une préposition lexicale en préposition fonctionnelle (à, 
de, en, dans, par, sur). 

Les processus de grammaticalisation primaire sont clairement présentés, 
gráce à la notion de chaines de grammaticalisation, qui rend compte de la régu- 
larité des évolutions sémantique. La section met en évidence des processus 
typiques de grammaticalisation primaire, à partir de noms de parties du corps 
(en face, à côté de, au cœur de, aux mains de, au pied de...), de noms désignant 
des portions d'espace (à l'avant, en haut de, en bas de...) ou d'autres sources 
(comme pendant). L'évolution sémantique se caractérise par le passage d'un 
sens concret (souvent compositionnel) vers un sens plus abstrait qui s'accom- 
pagne d'une perte progressive de référentialité. L'extension prototypique se 
fait de l'espace vers le temps et vers différentes valeurs notionnelles (nom- 
breux exemples, p. 1620-1622). 

Le second type de grammaticalisation est celui qui fait passer d'une prépo- 
sition lexicale à une préposition fonctionnelle, selon un processus d'affaiblis- 
sement sémantique («décoloration», «javellisation», p. 1624) qui entraîne un 
sens extrêmement schématique et dépendant du contexte, ce qui explique que 
des prépositions puissent être employées avec des antonymes (refuser de, 
accepter de) ou alterner sans distinction sémantique perceptible (continuer à, 
continuer de). Ces phénoménes sont trés caractéristiques de l'histoire du fran- 
çais, où les alternances de prépositions derrière des verbes se restreignent en 
FMod, qui connait une perte de variation paradigmatique. 

Les prépositions fonctionnelles sont polyfonctionnelles et polysémiques 
dès l'AF (sauf dans qui évolue plus tardivement). On peut rendre compte de 
leur évolution sémantique par le processus de décoloration, qui les fait évoluer 
des emplois concrets d'origine vers des emplois abstraits et grammaticaux 
(l'exemple est pris pour de et à). Reste en suspens la question de leur sens 
propre (sont-elles vides, «incolores», ou ont-elles un sens trés abstrait et 
lequel?) et le fait que la construction du sens dépende du contexte. 

On recommande vivement l'étude fouillée des principales prépositions fonc- 
tionnelles du français: à, de, en (et sa concurrence avec dans), par, sur (1625- 
1632). Une question persiste cependant: y a-t-il aux xvf? et xvir siècles, où la 
concurrence est encore assez libre entre les prépositions, une différence séman- 
tique entre continuer de / continuer à, et de quel ordre? Le diagnostic porté va 
plutót dans le sens d'une distinction non sémantique et d'un «sémantisme trés 
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limité» de à, de (1627-1628) mais on peut exploiter la remarque faite p. 1625 et 
y voir une opposition d'ordre aspectuel entre de inchoatif et à télique. La prépo- 
sition dans, dont les emplois ont beaucoup évolué en frangais, aurait mérité un 
traitement plus conséquent, ne serait-ce que pour remarquer ses emplois tempo- 
rels encore fréquents au xvr s (voir Vigier 2017), et glosables par en («Doleur 
qui, dans peu de jours, emporta ce prince au tumbeau ») ou pendant (« Seneque 
[...] mort, s'en passoit dans un an avec plaisir»). 

La section 40.2, consacrée aux connecteurs (1633-1654), due à Claire 
Badiou-Monferran et C. Marchello-Nizia, est en tous points remarquable, tant 
pour la fermeté de la problématique exposée dans l'introduction (définition de 
la notion, principes de classement interne, principes d'évolution en diachronie) 
que pour l'ampleur des marqueurs examinés (le choix est fait d'une version 
étendue de la catégorie), leur classement et les analyses extrémement précises 
et claires (notons que la question des connecteurs sera reprise dans la partie 8, 
dans la section 42.2, consacrée aux «mots du discours»). L'ensemble constitue 
donc un traité des connecteurs, trés informé, qui a d'autant plus de prix que ce 
n'est pas une catégorie morphosyntaxique et sémantique stable en langue et 
qu'elle n'a jamais fait l'objet d'un traitement de cette ampleur en diachronie. 

Est proposé un classement robuste et original (voir ci-dessous), qui prend 
note des trois oppositions mises au jour par de nombreux travaux : (i) connec- 
teurs logiques vs pragmatiques, (11) connecteurs producteurs vs spécificateurs 
de la relation de discours, (iii) connecteurs organisateurs vs énonciatifs vs 
d'orientation argumentative (1633-1634). Et ce que permet l'approche dia- 
chronique, c’est de « défiger le classement sémantico-pragmatique », en mon- 
trant le processus général de grammaticalisation à l’œuvre «conduisant du 
spatial, du temporel, du quantifiant vers l'énonciatif et l'argumentatif» (1634). 
Deux exemples prototypiques permettent d'illustrer ce mouvement de gram- 
maticalisation : mais, quantitatif en latin (magis), temporel, quantitatif et argu- 
mentatif en AF, uniquement argumentatif depuis le xvi° s., et or, initialement 
temporel et devenu argumentatif au xvi° s. (1635). 

Le chapitre distingue donc trois types de connecteurs, qu'il examine suc- 
cessivement: (i) les connecteurs organisateurs, spatio-temporels (avant / 
aprés, or, dernièrement, actuellement...), et énumératifs (d'une part... d'autre 
part, et, aussi, en plus...) ; (ii) les connecteurs énonciatifs, marqueurs discur- 
sifs (les interjections, dont dea / di va, qui intriguait particuliérement Maupas, 
si) et marqueurs de reformulation (à savoir, en un mot, donc, bref...) ; (iii) les 
connecteurs argumentatifs, qui font l'objet d'une section trés détaillée (1639- 
1652), distinguant complétion (type or), conséquence ou conclusion (type 
donc), explication ou justification (type car), confirmation (en effet), disjonc- 
tion (type en fait), adversation et concession (type mais). On peut juger de la 
qualité de ce chapitre, qui a l'intérét à la fois de montrer la diversité des 
connecteurs et leur histoire — faite d'«écrémage » et de renouvellement, voir la 
conclusion (1652-1653) — et de privilégier des connecteurs trés importants du 
français, comme et, si, mais, car. 

La section 40.3 (1654-1677), due à C. Badiou-Monferran, est consacrée à 
la sémantique des coordonnants ef, ou, ni. Elle s'ouvre par une question: la 
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coordination implique-t-elle l'identité structurale des éléments conjoints? La 
diachronie oblige à une réponse négative, étayée par des exemples d'emploi de 
et conjoignant des éléments syntaxiquement hétérogènes, qui persistent de 
l'ancien frangais à l'usage populaire contemporain (Viau: «Si tu fais ce 
voyage, et mon amour te prie. / D'y ramener tes yeux » ; Menetra: «Un soir, la 
femme de chambre m'ayant fait entrer dans un cabinet et avait apporté une 
bouteille»). Face à ce type d'usage, deux positions sont possibles: soit consi- 
dérer que cela ne reléve plus de la coordination et recatégoriser ef comme 
adverbe relateur, soit maintenir, sur la base de la stabilité pragma-sémantique 
en diachronie longue du micro-système ef, ou, ni, qu'il s'agit d’une coordina- 
tion, gouvernée par un principe dit de «hiérarchie dans l'équivalence ». C'est 
le parti qui est tenu dans le sous-chapitre et il est tenu de façon trés convain- 
cante en deux temps. Le premier temps montre que la stabilité du micro- 
système ef, ou, ni, repose sur ce principe de hiérarchie dans l’équivalence, 
garanti par deux critères : l'ordre des éléments est fixe (non réversible) et hié- 
rarchisé (le second élément est donné comme informationnellement ou argu- 
mentativement plus important) ; et la pertinence de ce principe est argumentée 
de facon détaillée et trés savante sur l'ancien francais. Le second temps expli- 
cite les infléchissements pragma-sémantiques de ce principe dans l'histoire du 
français, en les périodisant: logique (de l'ancien français au français préclas- 
sique), argumentatif (français classique), grammatical (FMod et contempo- 
rain). Le détail de ces analyses, assez difficiles, exige une lecture attentive, 
mais qui se révèle profitable, notamment pour la concurrence (empiétement) 
de ne / ni avec et et ou, de l’ancien français au français classique, puis pour 
l'évolution en FContemp vers une intégration syntaxique plus forte et une 
superposition de la cohésion (continuité informationnelle) et de la cohérence 
(interprétabilité), illustrée par la question de l'accord. Cette section riche et 
exigeante amène à quelques questions: (a) le principe de «hiérarchie dans 
l'équivalence» ne pourrait-il pas s'appliquer à des connecteurs argumentatifs 
comme mais (qui suppose de la même façon contrainte d'ordre et agencement 
scalaire); (b) le micro-système ef, ou, ni, est-il un microsystème à l'intérieur 
du système des relateurs ? (c) comment rattacher le et coordonnant au ef, 
connecteur additif et énumératif (examiné p. 1635-1636) ou argumentatif, 
dont la parenté avec mais éclate dans des exemples comme /aide et riche, ou 
pauvre et bonne (1656) ? 

Le chapitre 41 (1679-1694), dû à Maj-Britt Mosergaard Hansen, est 
consacré à la négation de proposition et constitue un apport trés conséquent 
et trés convaincant à la question de la négation en diachronie. Le chapitre 
s'ouvre par un cadrage théorique ferme, fondé sur la notion de marquage lin- 
guistique (empruntée à Givón) et ses trois types, textuel (critére de la fré- 
quence), structurel (critère de la complexité phono-morpho-syntaxique), 
cognitif (critère de la spécificité sémantique). Cette notion de marquage 
permet d'opposer deux types de négation, la négation «de base» (ne-pas en 
F. Mod mais et ne en AF) et la négation à «à mot N» (ne-personne, ne-rien, 
etc), marquée par rapport à la négation de base. La théorie du marquage, jointe 
à ce qu'on a pris l'habitude d'appeler le «cycle de Jespersen» (tableau 1), se 
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révèle très efficace pour l’étude de l’évolution de la négation de l’AF au FMod 
et avancé: ne-pas négation marquée en AF et MF (par rapport à ne) devient 
non marquée et c'est le ne préverbal seul qui devient la forme marquée. 
L'originalité du chapitre tient également à la problématique informationnelle 
discursive qui est mise en avant pour rendre compte de l'évolution de la néga- 
tion en frangais. Ainsi l'usage de marqueurs post-verbaux (pas, point, mie, 
goutte) grammaticalisés très tôt en français obéit en AF et MF à une contrainte 
discursive: ils sont incompatibles avec les informations entiérement nouvelles 
(ni activées dans le discours précédent, ni connues de l'allocutaire) mais 
peuvent s'employer dans quatre cas de figure pragma-linguistiques, explicités 
et exemplifiés (1687). Autre cadrage théorique pertinent, celui typologique qui 
oppose les langues «à concordance négative», dont fait partie le français, qui 
autorisent le cumul de termes négatifs pour une valeur négative (Je n'ai rien dit 
à personne) aux langues «à double négation» où les deux termes négatifs 
s'annulent mutuellement, tel le latin classique (nihil nemini dixi) ou l'anglais 
(I said nothing to nobody), selon une distinction reprise à Swart. On peut 
cependant objecter à cette typologie le statut particulier des mots-N en fran- 
cais, qui ne sont pas pleinement négatifs (cf. Personne a-il jamais rien compris 
à cette doctrine?) mais plutôt indéterminés («semi-négatifs » pour Muller ou 
«indéfinis forclusifs» pour Damourette et Pichon), à la différence du couple 
contrastif anybody / nobody en anglais. En fait, le vrai cumul des emplois 
négatifs en frangais conduit à la double négation, comme en anglais ou en 
latin; Je ne connais personne qui ne sache rien » (7 tout le monde sait quelque 
chose). La négation de base pose la question de l'absence du ne préverbal. On 
distingue l'ellipse de ne, dont le journal d' Heroard donne un exemple dans la 
bouche de Louis XIII enfant (j'en veu point) des cas d'absence de ne en 
contexte à polarité négative faible (dans les interrogatives ou conditionnelles, 
dès l'AF: se point m'en chaut; vodroit il point demeurer ?), où le marqueur 
pas / point ne s’interprète pas comme négatif (cet emploi ne dépasse effective- 
ment pas la mi-xvir' s.) ou polarité négative forte (c'est-à-dire en contexte plei- 
nement négatif), ce qui caractérise l'oral contemporain mais dont on ne peut 
établir avec certitude la fréquence avant le xx^ s. (probablement rare jusqu'au 
XIX^ s.). Une discussion suggestive est menée pour savoir si le français est en 
train d'évoluer, de l'élision du ne à sa disparition pure et simple. Les commen- 
taires proposés font plutót pencher vers un état de variation et le diagnostic 
d'un maintien du ne en contexte emphatique nous parait trés convaincant 
(c'est observable également dans le langage des enfants). Quant à l'évolution 
des mots-N (quantifieurs), si elle témoigne sans conteste d'une grammaticali- 
sation, elle ne permet pas pour autant de vérifier l'hypothése (avancée par 
Haspelmath, tableau 3) d'un cycle de quantifieurs les faisant passer à une 
pleine valeur négative et ceci est étayé de façon fine. 

La conclusion du chapitre est trés intéressante. On y constate que le systéme 
actuel de la négation en FMod est à marquage double: ne-pas ou ne-mot N. Et 
les marqueurs négatifs ont fait l'objet d'un double processus, d'obligatorifica- 
tion (la négation par le seul marqueur préverbal ne est marginale) et de paradig- 
matisation (pas et paradigme fermé de mots-N), processus qui signent, pour 
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Lehmann, la grammaticalisation. Or, et c'est ce que montre le tableau 4 
(d'aprés Muller), les marqueurs de négation n'ont pas un comportement homo- 
gene en francais. L'autrice propose donc une autre modélisation du paradigme 
des marqueurs de négation, en tant que «famille de constructions», comme 
rapport entre macro-constructions et meso-constructions, approche qui permet 
de rendre compte à la fois de la propriété que partagent ces marqueurs (se com- 
biner avec ne) et de la diversité de leurs comportements en diachronie. 

Au total, un chapitre qui se recommande par sa fermeté et son élégance 
théoriques (sans métalangage opaque) et qui suit de fagon éclairante et 
convaincante l'évolution de la négation propositionnelle et de ses différentes 
marques en français. 


Énonciation et textualité, pragmatique (SL) 


La PARTIE 8 intitulée « Énonciation et textualité, pragmatique» (1695- 
1799) ouvre un nouveau champ à la grammaire historique, ce qui est une inno- 
vation à saluer dans la GGHF. 

B. Combettes rappelle, en introduction, la nécessité de prendre en compte 
les conditions matérielles de l'énonciation, tant du point de vue de l'énoncia- 
teur (texte dicté) que du récepteur (lecture silencieuse ou à voix haute), mais 
également les limites auxquelles se trouve confronté le chercheur, en l'absence 
de données fiables et suffisantes à ce jour. L'évolution, en MF, d'une cohé- 
rence étroite mobilisant une mémorisation à courte distance (AF), à une cohé- 
rence large impliquant une anticipation du contexte de droite (par progression 
d'un hyperthéme à des sous-thémes dérivés), a des conséquences à différents 
niveaux, que vont développer les trois chapitres de cette partie. 

Le chapitre 42, dû à Annie Kuyumcuyan et B. Combettes, se concentre sur 
le «niveau énonciatif». Il étudie d'abord le discours «représenté» (42.1) 
(plutót que «rapporté », terme qui présuppose l'antériorité de l'énoncé cité, 
nullement nécessaire) inséré dans un discours «produit» (ou «énoncé»). 
Autour des structures identifiées (discours représenté direct et indirect, régi ou 
libre), « gravite la nébuleuse énonciative », champ des combinaisons possibles 
de citations. Sont ici évoqués non seulement ces différentes possibilités, mais 
également les différents «genres» du discours représenté, dont le dialogue, au 
sein duquel il peut revétir des formes variées, comme la reprise interrogative 
des paroles de l'interlocuteur ou la reprise implicite de paroles reformulées. 
Enfin, les indices de démarcation (ponctuation, verbe de parole) sont considé- 
rés dans leur évolution en diachronie. La seconde section, «mots du discours » 
(42.2), s'intéresse aux marqueurs discursifs (modalisateurs) qui résultent 
souvent d'un processus de grammaticalisation et de figement, avec ou sans 
modification sémantique (en principe, en revanche / au fort, de toute évidence, 
de toute(s) facon(s)) de groupes prépositionnels (ce qui implique alors une 
évolution de statut du morphéme prépositionnel) ou non prépositionnels (tout 
compte fait, somme toute). 

Le chapitre 43, de la main de B. Combettes, observe, au « niveau infor- 
mationnel», l'évolution du traitement de la cohérence textuelle par unités 
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pertinentes et «paliers de traitement» (43.1). L'étude suit l'évolution des 
caractéristiques syntaxiques principales, de la prose narrative en AF à la 
mise en place progressive en MF d’un système périodique inspiré de la rhé- 
torique latine et qui s’impose en français classique, pour finir avec la 
«phrase» moderne. La «structure informationnelle» (43.2) est ensuite 
observée à travers l’articulation thème / rhéme d’une part, et topique / com- 
mentaire d'autre part. L'étude dégage les liens étroits entre cette structure et 
l'organisation syntaxique de la phrase (en particulier, place du verbe et du 
sujet). Elle dégage ainsi l'évolution du frangais vers une « décondensation » 
de l'énoncé, par des processus de détachement (dislocation à gauche ou 
droite, ajout surnuméraire aprés le point, introduction du tiret). Ces évolu- 
tions syntaxiques ont rejailli sur la «gestion des référents» (43.3) dans la 
cataphore, envisagée ici uniquement du point de vue phrastique (dans les 
constructions avec élément détaché initial). 

Le chapitre 44 enfin, toujours dû à B. Combettes, «La structuration du 
texte», s'intéresse d'abord à la notion de «plan» narratif (premier et second 
plan) (44.1), pour envisager successivement les trois aspects linguistiques qui 
lui sont liés: la progression thématique et l'ordre des constituants, l'organisa- 
tion de la phrase complexe en «subordination inverse» à partir du francais 
classique et les formes verbales. Ici encore, l'étude diachronique dégage le 
moment-clé du MF dans l'évolution d'une progression à théme constant en AF 
(où le second plan est limité et étroitement dépendant du premier plan) à une 
progression à thèmes dérivés (à partir d'un hyperthéme). En MF dès lors, la 
distinction aspectuelle de l'emploi du passé simple et de l'imparfait se précise 
et s'impose, jusqu'à ce qu'au xx° siècle la généralisation du présent ne vienne 
estomper le marquage des plans. Dans un second temps, le chapitre observe 
l'évolution des marqueurs textuels d'ordre linéaire, à valeur spatiale ou tem- 
porelle (44.2). 

En conclusion, cette partie consacrée à l'énonciation et à la textualité se 
distingue par la cohérence de ses chapitres. Des questions aussi diverses que la 
ponctuation, les marqueurs spatio-temporels, la lexicalisation, l'ordre des 
mots, la subordination ou l'emploi des temps, également abordées ailleurs 
dans la GGHF, se voient ici reliées par une logique commune, la pragmatique 
énonciative venant leur donner sens. Ces trois chapitres dégagent ainsi le 
moment de transition clé qu'a représenté le moyen francais, en raison d'un 
changement contextuel majeur dans la fagon d'envisager l'énonciation et qui 
a impacté l'ensemble des composantes de l’énoncé. 


Lexique et sémantique lexicale (JD) 


La GGHF se termine, avant la conclusion, par une PARTIE 9 non négli- 
geable consacrée au LEXIQUE et à la SÉMANTIQUE LEXICALE, qui compte prés 
de 200 pages (1801-1896), plaçant ainsi ce domaine sous l'angle général du 
changement linguistique qui domine dans la GGHF. Cette partie, au départ 
dirigée par Peter Koch, a été reprise à son décés par Walter de Mulder et 
Esme Winter-Froemel, auteurs par ailleurs de plusieurs chapitres. Le schéma 
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habituel des parties (introduction, puis chapitres thématiques) est, sans doute 
en raison de ce changement, un peu modifié: pas d'introduction, mais six 
chapitres qui envisagent le lexique sous des angles différents, le premier 
chapitre 45 « Lexique, structures et évolution » donnant une sorte de sur- 
plomb théorique et justifiant des modèles utilisés pour décrire les évolutions 
du signe lexical. Ce chapitre s'inspire des travaux de P. Koch et Andreas 
Blank à la suite de Wolfgang Raible, en ajoutant au niveau de structuration 
linguistique interne du sens les connaissances extralinguistiques sur le réfé- 
rent que constitue le concept (ou désigné, p. 1804-1805). Il définit ce qu'est 
l'évolution sémantique, qui peut intégrer aussi un changement de désigna- 
tion, et indique notamment l'importance des locuteurs dans les trois phases 
dégagées dans le changement sémantique: 1. innovation sémantique ; 2. dif- 
fusion d'un nouveau sens et lexicalisation ; 3. disparition éventuelle du sens 
ancien. Les processus de changement sémantique sont ensuite expliqués, 
notamment la métonymie et la métaphore, en intégrant la dimension extra- 
linguistique, congue soit comme cognition soit comme pragmatique. En 
effet, à la suite de Blank, les changements de sens sont motivés essentielle- 
ment par une recherche d'expressivité et d'efficacité. Sont ensuite abordés 
des aspects moins étudiés que la néologie et la néonymie lexicales: la propa- 
gation de l'innovation sémantique, mais aussi la grammaticalisation (et, par 
suite, de possibles nouvelles définitions de la lexicalisation) et enfin les 
théories de la constructionnalisation. Ce chapitre est ainsi moins une intro- 
duction qu'une synthése d'une grande clarté qui expose les théories de Blank 
et de Koch et est nourrie d'exemples qui les éclairent. 

Il n'est donc pas étonnant que le chapitre 47 «Constitution historique du 
lexique », d'abord rédigé par Peter Koch puis par Esme Winter-Frommel, soit 
dans une continuité épistémologique, avec la déclinaison des deux processus 
opposés, conservation et innovation du latin au français moderne, en compa- 
rant le francais aux langues romanes dans une riche synthése appuyée sur des 
statistiques (notamment celles d’A. Stefenelli, 1992). Il propose une extension 
à la diachronie, à partir du constat que toute néologie comprend trois dimen- 
sions (sémantique, de forme et de stratification). Les auteurs y montrent 
comment il peut y avoir continuité et changement pour une méme unité lexi- 
cale, ce qui aboutit à une grille d'analyse (1877-1879) adaptée des travaux de 
P. Koch (2000). Toutefois, ils évitent une systématicité qui pourrait être réduc- 
trice, compte tenu de la multiplicité des facteurs de l'évolution sémantique. En 
conséquence, ils donnent des exemples d'innovation complexes, intégrant 
l'influence d'une langue étrangère, les analogies internes liées aux registres de 
langue, ou l'étymologie populaire. Enfin, le chapitre se termine sur les chan- 
gements de désignations de l’histoire du français, en distinguant entre change- 
ments nécessaires ou non («catachrésiques » ou non, p. 1883). C’est là aussi 
une synthèse décrivant les types d’innovation avant d’en envisager les motiva- 
tions, en intégrant différentes approches notamment pragmatiques et cogni- 
tives à l’aide d’exemples souvent classiques (choucroute, ouvrable, déjeuner 
et diner, mourir, s'éteindre et rendre l'áme...) ou d'autres plus rares (tres 
ancien, démodé vs antédiluvien). 
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Le chapitre 49 «Lexique et construction », qui a eu les mêmes rédacteurs 
que le chapitre 47, s’intéresse à la notion de construction développée dans la 
Grammaire de Construction et l’applique au lexique, compte tenu du présup- 
posé qu’il existe un continuum entre lexique et grammaire (1928-1930) et que 
le versant sémantique de cette approche fonctionnelle et cognitive de la 
syntaxe autorise son extension au lexique et à la diachronie. L'étude de cas au 
centre de ce chapitre porte sur les verbes de mouvement et est menée à partir 
de dictionnaires, depuis ceux d'ancien français jusqu'au TLFI et au Robert 
ainsi que Frantext pour le verbe sortir. Elle démontre l'évolution des verbes 
du point de vue de la présence ou non des constructions non causative ou cau- 
sative dans une longue diachronie et des perspectives sont données aussi sur 
les dérivations (suffixe -itude par exemple). D'une certaine maniére, ce cha- 
pitre apparait comme le lien avec les matériaux importants en syntaxe dans la 
GGHF et invite à de nouvelles études sur des phénoménes d'évolution séman- 
tique jusque-là peu envisagés sous cet angle pour le lexique. 

Le chapitre 50 « Emprunts: langues en contact» est aussi situé dans ce 
cadre épistémologique de l'innovation, ce qu'affirme E. Winter-Frommel 
(1947), qui renvoie au chapitre 47 pour la théorie qui le sous-tend. Il y présente 
une typologie (1954), avec une distinction fondamentale entre les emprunts 
par importation — qui s'intégrent ou non — et ceux par analogie, calques 
formels ou calques sémantiques. À la différence d'une analyse purement for- 
melle, l'auteur rappelle cependant l'importance des critères cognitifs et 
sémantiques et surtout traite la question sous l'angle d'une traduction fidèle ou 
infidéle, démontrant ainsi la continuité d'une telle approche avec les études de 
traductologie où la question du sens et celle de sa transmission sont essen- 
tielles. S1 l'étude des phénoménes d'intégration des emprunts repose, selon 
l'auteur, d'abord sur «une approche synchronique et structurelle» (1957), la 
deuxième partie du chapitre et surtout la troisième partie qui retrace l’histo- 
rique des emprunts dans l’histoire du français jusqu'au français contemporain, 
démontrent l'importance d'une telle approche dans une diachronie courte ou 
longue. 

Etonnamment placé bien avant, le chapitre 46 consacré à l'étymologie 
apparait pourtant bien comme le second élément d'un diptyque formé des 
emprunts d'une part et du lexique héréditaire de l’autre. Il se distingue en tout 
cas, car il échappe aux principes théoriques développés par P. Koch et 
A. Blank. Il témoigne de l'actualité des études étymologiques dans un exposé 
clairement structuré qui s'accompagne d'une apologie finale pour une science 
reconnue et attestée par les nombreux dictionnaires qui en sont le résultat 
concret, et pourtant se renouvelant dans ses objets et ses méthodes. Eva Buchi, 
qui dirige le Dictionnaire Étymologique Roman (DÉRom), rappelle l'histo- 
rique de l'étude de l'étymologie et des grandes entreprises lexicographiques 
jusqu'au xxr? siècle avant de décrire la structuration du français en trois classes 
étymologiques (lexique héréditaire, emprunts, créations internes) avec des 
exemples ou des correctifs (par ex. sur badinage p. 1846), en marquant l'évo- 
lution des études et des recherches. À ces catégories, elle ajoute aussi celle de 
la disparition de lexies, qui devraient intégrer l'étude étymologique, car elle 
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permettrait d'étudier l'évolution de la part héréditaire dans une langue et 
notamment le français. On peut regretter, cependant, qu'il n'y ait pas eu plus 
d'échos entre ces deux chapitres 46 et 50: la continuité de l’objet est évidente, 
méme si la méthode est différente ainsi que les types de publications (diction- 
naires, notices qui présentent le résultat d'inventaires et d'analyses vs analyse 
d'un corpus dans un cadre théorique destiné à proposer une théorisation de 
l'emprunt lexical et des contacts entre langues). C'est l'ensemble de ces deux 
chapitres, quoique bien différents, qui permet de comprendre l'évolution lexi- 
cale et sémantique du français. 

Le chapitre 48, lui aussi, se distingue, ne serait-ce que par son titre 
« Processus de morphologie lexicale». Dany Amiot n'y propose pas de théo- 
risation, mais écrit plutót sur des faits et des processus dans une chronologie 
trés étendue, en rappelant les influences externes du latin jusqu'à notre âge des 
réseaux sociaux (1894-1906). Elle s'intéresse ensuite à la dérivation et à l'évo- 
lution des patrons affixaux (1907-1920) pour continuer par la composition 
(1920-1926) et termine par une courte conclusion (1926-1927) signalant «la 
montée en puissance des patrons subordonnés “tête à gauche" », «la dispari- 
tion des patrons subordonnés “tête à droite"» pour la dérivation et pour la 
composition, et la montée des compositions nominale et adjectivale. 
L'ensemble permet de constituer un panorama rare et assurément utile par ses 
focus sur certains phénoménes connus (le suffixe -age par exemple ou la 
concurrence affixale) ou moins connus (la situation en français moderne 
(1918-1919); les réseaux sociaux ; le détournement d'affixe entre langues de 
spécialités), ce qui n'empéche pourtant pas de rappeler la dimension cognitive 
et associative liée à l'innovation qui demeure aussi dans une approche séman- 
tique de la morphologie lexicale (1874-1875), permettant aux théoriciens de 
tirer profit de ce chapitre. 

L'ensemble de cette partie est, compte tenu du contexte, trés orienté par une 
théorisation du changement sémantique et de l'innovation qui fait le lien avec 
d'autres parties de la GGHF. Elle est tout à fait remarquable par la synthése 
qu'elle en propose, méme si on aurait souhaité une continuité plus marquée 
dans le plan méme de la partie pour souligner ceux qui apparaissent comme 
l'application des principes exposés dans le chapitre 1 et les distinguer de ceux 
qui relévent davantage d'une description historique du lexique. On peut 
regretter également que le corpus numérisé qui est la base de la GGHF appa- 
raisse aussi peu, alors qu'il aurait sans doute pu apporter des éléments nou- 
veaux ou des confirmations de phénoménes précédemment mis en lumiére par 
des études de lexicologie historique et surtout alors qu'il aurait sans doute 
permis de fournir des exemples et des cas moins couramment étudiés que ceux 
qui sont employés le plus souvent. La perspective théorique qui domine cette 
partie a évidemment le défaut de gommer des études qui ont pu apporter consi- 
dérablement à l'étude sémantique et historique du français, même si elles 
apparaissent dans la bibliographie abondante qui clót la GGHF. Quoi qu'il en 
soit, c'est un apport important, qui permet notamment de donner une synthèse 
passionnante sur le processus de l'innovation et qui devrait contribuer à de 
nouvelles pistes de recherches. 
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Conclusions 


L'ouvrage se termine par une ultime PARTIE 10, constituée d'un ultime cha- 
pitre 51 (1999-2014) qui propose une synthèse des grands traits de l'évolu- 
tion du francais, à partir des acquis de chaque partie et qui sert de conclusion 
à cette grande entreprise diachronique. 

Au terme de cet imposant ouvrage, le lecteur ressent une vraie satisfaction 
d'avoir parcouru la diachronie longue du français, en s'appropriant autant 
d'analyses robustes et perspicaces, en lisant autant d'énoncés d'une telle 
diversité et en parcourant autant de champs et de problématiques innovantes. 
C'est une passionnante et nourrissante expérience de lecture que l'on ne 
saurait trop recommander. 
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Anne-Pascale Pouey-Mounou et Silvia D'Amico (dir.), Le poète aux mille 
tours: la traduction des épithètes homériques à la Renaissance, Genève, 
Droz, 2020, 593 p. 


Dans le vaste domaine de recherche qu'est la réception d’Homère à la 
Renaissance, la question des épithétes cristallise de nombreuses probléma- 
tiques par leur étrangeté linguistique et stylistique, qui en font un objet à part 
entiére. L'un des premiers enseignements de l'ouvrage collectif dirigé par 
Anne-Pascale Pouey-Mounou (APPM) et Silvia D'Amico (SDA), consiste à 
montrer l'amplitude de la notion que peut recouvrir le terme d'épithéte homé- 
rique. Dans son introduction (7-30), APPM rappelle que l’épithète, envisagée 
à la Renaissance d'un point de vue plus rhétorique que grammatical, n'est pas 
considérée comme une fonction figée, mais comme «une expansion nominale, 
voire un substitut expansif du nom, recherché pour sa contribution à l'esthé- 
tique de l'amplification et à l'élaboration des tropes» (23). Paola Cifarelli 
(PC) s'appuie sur une définition de Milman Parry (1987 : 24-25), moins rhéto- 
rique mais presque aussi large: il s'agit d'«un mot ajouté, sans l'intermédiaire 
d'aucun verbe copule, à un substantif pour le qualifier» (295, n. 20). De fait, 
les mots analysés comme épithétes présentent une grande diversité. On peut 
s'en rendre compte aisément gráce à l'«index epithetorum» (571-590), qui 
offre au lecteur un excellent outil de recherche donnant une certaine cohérence 
à l'ensemble. On y trouve des adjectifs simples (àya06ç, *bon") ou composés 
(äpywépavvoc, ‘à la foudre éclatante de blancheur’) pouvant être accompa- 
gnés d'un accusatif de relation (nó6ac cc, ‘rapide quant aux pieds’), des 
noms comme (ävaë, ‘le maitre") pouvant être complétés par un génitif (ävaë 
àävôp®v, ‘maitre d'hommes"), des participes présents complémentés (peia 
Covtec, ‘vivant confortablement’), et même des relatives (fj návtas ðt, 
*qui trompe tout le monde"). 

Mais compte tenu de cette grande variation formelle, à partir de quand une 
épithéte devient-elle homérique! ? Suivant les articles, un syntagme qualifiant 


! Le syntagme épithète homérique, même s'il est présent dans le titre de l'ouvrage, ne donne 
pas lieu à un développement spécifique. Il m'a semblé intéressant de chercher à quel moment le 
syntagme se fige, et en quel sens. Les outils lexicographiques modernes ne donnent pas de date 
d'attestation pour le syntagme. Pierre Larousse (1866-1877: VII, 736), s’il ne définit pas l’ex- 
pression, l'utilise dans un développement sur l'usage des épithétes chez Homére: «Oui, la pro- 
sodie est pour beaucoup dans le choix des épithètes homériques ». L'encyclopédiste inscrit clai- 
rement son texte dans une controverse opposant ceux qui considérent Homére comme un poéte 
savant dont chaque adjectif est parfaitement motivé par le contexte et l'objet décrit, et ceux qui, 
constatant leur fixité, estiment qu'elles répondent à une nécessité métrique et à un gout de la 
répétition : «On a remarqué souvent que le naïf poëte de l’/liade et de l’ Odyssée avait un certain 
nombre d’épithètes dont il usait invariablement. Chose étrange, ce sont toujours des épithètes de 
nature». L’épithète homérique désigne ici une épithète qualifiant invariablement un méme nom, 
et se rapportant à sa nature. J'ai recherché par Google Livres des occurrences qui précédent cette 
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sera dit homérique s’il appartient au corpus homérique, s’il présente une parti- 
cularité formelle typique ou si son emploi relève d’un style «formulaire » 
typique des anciennes épopées. 


Que sont les épithètes homériques ? 


Des adjectifs composés 


Nathalie Rousseau (NR) aborde l'aspect formel des épithètes d'Homére 
dans « Traduire l'intraduisible: questions de morphologie grecque» (55-94). 
Le point de départ de son étude repose sur un probléme général de traduction, 
qui se présente à qui veut rendre le sens de chaque mot quand il rencontre un 
adjectif composé, c'est-à-dire un mot comportant deux lexémes. En l'absence 
d'équivalent, le traducteur est amené à forger en calque un mot dans la langue 
cible composé de deux éléments lexicaux équivalents. « Encore faut-il, cepen- 
dant, que le type de composé correspondant, ou un type de composé appro- 
chant, existe dans la langue de la traduction» (59). De la présence ou non de 
tels modèles dépend le caractère littéralement traduisible. Un classement des 
différents modèles de composition des adjectifs dans le grec d'Homére cités 
dans l'ouvrage peut donc permettre d'établir des comparaisons avec les 
modèles proposés dans les langues cibles. 

Pour décrire les mots composés, NR s'appuie sur le classement «sémantico- 
syntaxique », mis en place au xix? siècle pour les langues indo-européennes telles 
que le sanskrit’. Il s'agit de tenir compte du sens des composés aussi bien que 
du type de composition. Le sens du composé résulte de la relation syntaxique 


attestation (car je n'ai pas trouvé d'autre moyen de retrouver des attestations plus anciennes). 
Dans des développements semblables à ceux du Grand Dictionnaire, pour caractériser un style 
épique «naif», qu'on retrouverait également dans les premiéres chansons de geste, Léon Gautier 
(1865: 115), utilise également l'expression: «L'épithéte homérique fleurit donc en nos épopées 
autant que chez Homére lui-méme ». Parmi d'autres attestations savantes, on trouve l'expression 
au début du xix? siècle dans une recension d'une traduction flamande de l'//iade: «De Illias Van 
Homerus, door M. Jan van's Gravenweert», dans les Annales Belgiques des sciences, arts et lit- 
tératures, t. III (1819: 25). L'auteur loue le traducteur d'avoir eu le bon gout, comme Pope, de 
ne pas traduire toutes les épithétes: «ce serait flétrir la pureté de la langue que de soumettre sans 
choix, toutes épithètes homériques au mécanisme d'une version analogue ». Même si la perspec- 
tive n'est pas de louer l'enfance de l'art, mais au contraire l'inadaptation des épithètes au style 
contemporain, c'est encore le caractére invariablement attaché à un nom, qui détermine l'appel- 
lation d'épithéte homérique: elles sont « oiseuses et nombreuses». Si on remonte davantage, le 
syntagme se retrouve méme utilisé dans un contexte politique, dans un journal paru l'an V du 
calendrier révolutionnaire : «Bon Dieu! comme le ministre de la justice torture le sens des loix ! 
— Et ce n'est pas son coup d'essai. Nous ne connaissons que le citoyen T....... d qui puisse lui 
disputer l'épithéte homérique de nubicogus (assemble-nuages.)» (L'historien [1797], t. XL, 
Paris, Du Pont, n? 473 du 8 mars, p. 525). On notera au passage que c'est la version latine de 
l'épithéte, accompagnée d'une traduction, qui sert ici à caractériser de maniére ironique deux 
personnalités publiques dont les abus de pouvoir sont ainsi désignés. 


? 1. Composés possessifs (bahuvrihi), 2. composés à rection prépositionnelle et «par déri- 
vation », 3. composés à rection verbale, 4. composés copulatifs (dvandva), inexistants en grec 
> p > 
ancien. 
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implicite entre les éléments et de l’éventuelle adjectivation. Cependant, le sens 
du composé ne se déduit pas nécessairement du seul sens des lexèmes: on 
observe des phénomènes de démotivation et de remotivation (par nouveau 
découpage, ou par ressemblance à d’autres mots), et il peut dans certains cas se 
produire un conflit insoluble entre le sens qu'on peut vraisemblablement attri- 
buer à un mot suivant le contexte et l'étymologie, et le sens donné effective- 
ment par la tradition interprétative. Tel est le cas d^ éAikones (‘qui tourne les 
yeux’ ou ‘qui fait tourner les rames’). Ce probléme général posé, NR propose 
une classification (72-92) qui a le mérite d'étre adaptée au corpus et de rendre 
compte des types de problémes de traduction qui se posent: 

— Composés déterminatifs (72-74): le premier terme sert à déterminer le 
second, qui est un adjectif. Ex. àppiuiéA ouod (noir tout autour). Le premier 
élément est souvent adverbial. 

— Composés possessifs (75-83): c'est une classe trés importante, ainsi 
nommée parce qu'on peut souvent gloser l'adjectif avec un verbe de pos- 
session, comme AeukdAsevoc ‘qui a des bras blancs’. Ces adjectifs peuvent 
indiquer la qualité d'un élément qui caractérise l'entité qualifiée (comme 
à£AAÓn0c, ‘aux pieds de tempête’) ou d'un objet étroitement lié à l'entité 
(comme po0bCovoc, ‘à la profonde ceinture"), mais aussi une qualité 
morale (comme rokbunris ‘plein de sagesse"). 

— Composés par dérivation (83-85): ce type d'adjectifs, trés peu cité dans 
le volume, est constitué d'une préposition et d'un nom, comme ävtileoc, 
*semblable à un dieu'. 

— Composé à rection verbale (85-92): il s'agit d'une association d'un 
radical verbal et d'un radical nominal, trés représenté en grec ancien, 
comme vepeAnyepéto, ‘qui assemble les nuées’. Le fonctionnement des 
composés à rection verbale semble s'apparenter à celui des participes. 
Néanmoins, le participe exprime une relation ponctuelle, tandis que l'ad- 
jectif en exprime une permanente. C'est pourquoi les noms d'agent dérivés 
du verbe peuvent bien exprimer cette nuance en frangais (par exemple, 
«porteur de qqch» plutôt que «portant qqch »). 

Si cette approche permet de rendre compte de maniére systématique des 
spécificités formelles du grec ancien, posant des problémes de traductions, elle 
se limite, comme l'indique NR, aux traducteurs qui ont l'ambition de tout tra- 
duire. Or cela n'est pas toujours le cas, et particuliérement pour les épithétes 
homériques. Cette non-traduction vient souvent de ce que l'épithéte n'apparait 
pas motivée aux yeux des lettrés de la Renaissance, impression liée au carac- 
tère «formulaire » du style épique. 


Des épithétes formulaires 


Les particularités stylistiques de l'épithéte récurrente ne sont pas traitées, 
quant à elles, dans une étude spécifique du volume, mais sont souvent abor- 
dées dans les articles. Ainsi John Nassichuk (JN), dans «Les épithétes du 
héros troyen dans les premières versions latines de l'//iade: Valla, Divus, 
Hessus » (223-244), rappelle les discussions de la critique moderne concernant 
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des adjectifs liés de manière plus ou moins systématique à des noms, formant 
des ensembles figés et récurrents qu'on a nommés formules. L'idée qu'elles 
répondent à des nécessités prosodiques remonte, comme on l'a vu (n. 1) au 
moins au xix? siècle. Dans cette perspective, M. Parry a étudié systématique- 
ment ces formules pour démontrer qu'elles relévent d'une tradition préexis- 
tante, et que leur fonction n'est pas de signifier une qualité particuliére 
motivée par le contexte, ce que JN résume ainsi: «les épithétes dans les deux 
grands poèmes épiques remplissent une fonction exclusivement ornementale » 
(226). Il faut préciser cependant que M. Parry ne tire pas cette conclusion à 
propos de l'ensemble des épithétes employées par Homère (car certaines sont 
«particularisées»), mais uniquement des épithètes fixes. Comme l'indique 
JN, ces conclusions catégoriques ont donné lieu à des discussions; ainsi 
R. Sacks (1987: 105 et suiv.) cherche à montrer que les épithétes récurrentes 
apportent un sémantisme lié à la peinture du personnage dans le cours du récit. 

Malgré ces discussions sur la fonction des épithétes fixes dans la significa- 
tion de l'épos, les méthodes et catégories établies ont faconné la compréhension 
que nous avons du style homérique, et imprègnent le vocabulaire d'analyse de 
la plupart des auteurs de ce recueil : épithètes fixes (propres au style formulaire), 
particularisées (motivées par le contexte), génériques (qui se rattachent indif- 
féremment à plusieurs noms épiques), spécifiques (qui s'attachent spécifique- 
ment à un dieu ou à un héros), ornementales... En façonnant la compréhension 
qu'un critique contemporain peut avoir d'Homére, ces notions orientent néces- 
sairement l'analyse qu'il peut donner des traducteurs et commentateurs 
d'Homére à la Renaissance^. De manière explicite ou non, notre propre com- 
préhension du poète est aussi en Jeu, et il est inévitable de retourner à Homère. 


Des expressions opaques 


Ce retour est d'autant plus nécessaire, que certaines épithétes ont gardé leur 
opacité. Silvia D' Amico propose donc dans sa « Conclusion : pour un retour à 
Homère » (511-526), d'analyser certaines épithétes qui ont pu résister tant aux 
commentateurs qu'aux traducteurs de la Renaissance. Revenant sur la per- 
plexité que pouvait susciter, auprés d'auteurs tels que Scaliger, l'incongruité de 


? M. Parry (1928: 192-193) insiste sur l'importance de cette précision: «Notre étude nous 
a amenés à conclure tout aussi catégoriquement que l'a fait Düntzer au sens ornemental de l'épi- 
théte fixe dans Homére. Mais il est important que nous évitions de tomber dans l'erreur, ou plu- 
tót dans le malentendu, qui fut certainement la cause principale de l'opposition que les idées de 
ce critique soulevérent parmi ses contemporains. Düntzer ne comprenait pas suffisamment la 
difficulté de savoir si l'épithéte est vraiment fixe. Il a même omis le terme fixe dans l'énoncia- 
tion formelle de ses conclusions (cf. p. 154), ne se rendant pas compte que le terme épithéte seul 
a servi de tant de facons dans la critique des littératures classiques et modernes qu'il ne signifie 
plus qu'un adjectif qualificatif d'allure poétique, c’est-à-dire un adjectif qualificatif qui diffère 
par sa signification ou par son emploi de ceux dont on se sert dans la langue parlée». 

^ De ce point de vue, je trouve regrettable que les critiques modernes, à commencer par 


M. Parry mais également Philip Ford, pourtant trés cité, soient exclus de l'/ndex nominum 
(577-590). 
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certains adjectifs, SDA affirme le caractère hautement signifiant de tous les 
adjectifs: «Les épithètes ne sont jamais incohérentes, mais répondent à une 
cohérence qui nous échappe encore et qui, à coup sûr échappait aux lecteurs qui 
s'employaient à faire correspondre le texte homérique à des régles qui lui 
étaient étrangères» (514). Elle illustre ce propos, entre autres exemples, par 
l'adjectif àtpdyetos qui qualifie la mer (GAc, 0akäcoa ou zóvtoc) à plusieurs 
reprises. Suivant la maniére dont on analyse sa construction, ce mot peut rece- 
voir plusieurs sens différents : ‘stérile’ (si on rattache à tpvyóco), ‘infatigable’, 
‘pur’, ‘infini’. La formule est utilisée en /liade, I, 316 et 327 après la querelle 
d'Achille et Agamemnon, quand Ulysse ramène Briséis auprès de son père, 
ainsi qu'en Odyssée V, 140 et 158°, quand Ulysse pleure sa patrie face à la mer 
sur un rocher. «Intuitivement», le contexte de nostalgie invite à orienter l’inter- 
prétation vers la notion de stérilité. Néanmoins, Manuela Giordano (la réfé- 
rence bibliographique n'est pas donnée), s'appuyant sur un passage de 
l'Odyssée (XIX, 113) où il est dit que la mer donne du poisson, en conclut que 
la mer ne peut étre qualifiée de stérile, et écarte donc cette interprétation. SDA 
y voit au contraire une «preuve décisive» (517), qu’àtp6yetoc renvoie bien à 
l'idée de stérilité, pour peu qu'on préte attention au contexte, qui est celui de la 
description du bon roi faisant fructifier son royaume. La productivité marine est 
vue comme l'effet du bon exercice de la royauté, et la mer stérile renvoie a 
contrario à une défaillance de cette fonction. Dans le contexte de l'7/iade, 
l'abus de pouvoir d'Agamemnon révéle un roi défaillant; dans celui de 
l'Odyssée, on a un roi dont l'autorité ne peut plus s' exercer à cause de l’éloigne- 
ment. 

Cette méthode par rapprochements de contextes est stimulante et séduisante, 
mais elle manque à mon sens de «preuve décisive». Si on revient au texte grec 
du chant XIX, 1135, le poète dit: «060oca è napéyn iy00c» ; le verbe 
TOPÉYEW, qui signifie ‘fournir, procurer” d’après Bailly n'est pas spécifique à la 
moisson ou à l’agriculture, contrairement à tpvyüv, ‘récolter, moissonner’. Il 
n’est pas contradictoire de dire que la mer donne des poissons et ne donne pas de 
moissons; il est hasardeux d'en déduire que la mer est qualifiée d’àtpdyetoc 
parce que la péche n'y est pas bonne, et que cela renverrait par lointaine associa- 
tion d'idées à un dysfonctionnement du pouvoir royal. Par ailleurs, les contextes 
d'emploi d'ütpóyetog ne sont pas tous mentionnés : seules cinq occurrences” sur 
les dix-huit qu'on peut trouver par le Thesaurus Linguae Graecae (TLGŸ dans 
les épopées homériques, sont citées. Je propose donc ici de relever les treize 
autres occurrences avec indication du contexte: 


— Iliade, XIV, 204 («àxpvy&toi Baadoons», en fin de vers), où Héra évoque le 


$ Dans le méme contexte, il y a aussi le vers 84. 


€ Contrairement à son habitude, SDA ne cite pas ici le texte grec, mais uniquement la tra- 
duction de Philippe Jacottet. 


7 En comptant aussi Odyssée, V, 84. 
* Le TLG est une base de données commerciale, disponible sur http://www.tlg.uci.edu// 
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moment où Zeus a mis Cronos sous la terre et la mer’; 

— Iliade, XV, 27 («èn’ àvpóyetov nóvtov», autour de la coupe), où Zeus 
reproche à Héra entre autres perfidies, d'avoir entrainé Héraclés par le flot 
marin; 

— Iliade, XVII, 425 («6v ai0épos âtpvyétoto », en fin de vers), où cette fois-ci 
c’est l'éther qui reçoit l’épithète, lorsqu' Achille, en proie au deuil, pourfend 
l'éther avec ses chevaux ; 

— Iliade, XXIV, 752 («àAóG àtpvyétoto», en fin de vers), quand Hécube, dans 
une déploration, évoque Achille emportant ses enfants par les mers; 

— Odyssée, I, 72 (« àAóc àtpuyétow », après la coupe), à propos de Phorkys, une 
divinité marine; 

— Odyssée, II, 370 («nóvtov n’ àtpvyetov», en début de vers), où Euriclée 
tente de décourager Télémaque de prendre la mer pour retrouver Ulysse; 

— Odyssée, V, 52 («à ds àtpvyétoto», en fin de vers), quand sur ordre de Zeus, 
Hermès traverse les airs et les mers pour transmettre à Ulysse son message; 
— Odyssée, VI, 226 («óàAóg yvóov àtpoy£toto », en fin de vers), après la ren- 
contre avec Nausicaa, quand il se nettoie des scories de l'eau de mer ; 

— Odyssée, VII, 79 («nóvtov &r' üvpóyetov », en début de vers), quand Athéna 
aprés avoir guidé Ulysse en Phéacie, prend la mer pour retourner à Marathon et 
Athènes; 

— Odyssée, VIII, 49 («àAóg âtpvyétoto», en fin de vers), quand le bon roi 
Alkinoos fait venir par mer l'aéde Démodocos ; 

— Odyssée, X, 179 («àXóg àvpuyétoto», en fin de vers), quand Ulysse et ses 
compagnons voient, depuis le navire en bord de mer, un cerf dont ils font leur 
repas; 

— Odyssée, XIII, 419 («nóvtov n’ àtpúyetov», en début de vers), quand 
Ulysse demande à Athéna pourquoi elle a laissé Télémaque prendre la mer pour 
aller voir Ménélas, l'exposant à une traversée dangereuse et infructueuse ; 

— Odyssée, XVII, 289 («nóvtov n’ àtpoyetov », en début de vers); où Ulysse 
évoque les besoins du ventre qui conduisent à se livrer au pillage en mer. 


Sur le plan de la versification, l'emploi de l’adjectif est clairement formulaire”. 
Sur le plan narratif, il s'agit souvent de traversées dangereuses, difficiles, ou 
impliquant une séparation douloureuse ; mais le contexte est parfois plus favo- 
rable, quand par exemple il s'agit d'un dieu qui vient transmettre un message ou 
de la venue de l'aéde Démodocos. La prise en compte de l'ensemble des occur- 
rences invite donc à se détacher de la connotation négative qu'on pergoit 
«intuitivement» quand on traduit àtpôyetoc par «stérile». Si à de nombreuses 
reprises, le contexte d'emploi de ces formules implique du danger ou de la tris- 
tesse, cela tient avant tout à la matiére méme de l'épos, et le sens général de 
l'adjectif ne devrait pas se voir chargé de connotations qui ne découlent que du 
contexte narratif. Enfin, l'idée directrice de cette méthode, suivant laquelle 
toute épithète d'Homére est parfaitement motivée et hautement signifiante, 


? Cela correspond à l'accession de Zeus à la pleine souveraineté. 


10 L’adjectif est toujours au génitif lorsqu'il se rapporte à «dAdç» ou à «Oakäoonç» et à 
l'accusatif lorsqu'il s'applique à «zóvtov»; on observe également que «óAóg tpuyétoto » se 
situe le plus souvent en fin de vers, tandis que «zóvrtov ¿n ütpoyetov » se situe en début de vers. 
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revient à sacraliser le texte!!. Malgré les critiques que j’adresse à ces hypo- 
théses, l'essai a le mérite de montrer combien persistante est l'étrangeté de ce 
texte poétique: il nous donne à ressentir le genre de perplexité qu'ont pu éprou- 
ver les savants de la Renaissance face à l'opacité des épithétes. 

En somme, le terme d'épithéte homérique permet de désigner une multi- 
tude de phénomènes (style formulaire, mode de composition des adjectifs) ; les 
divers articles qui composent l'ouvrage collectif ne traitent donc pas tous le 
même objet, malgré l'apparente unité de la dénomination. Reste cependant un 
point commun: l'étrangeté et l'opacité de ces épithètes auxquels les savants de 
la Renaissance sont confrontés. Les gloses et les traductions, notamment en 
latin, ont d'abord eu pour fonction d'éclaircir cette langue. 


Glose et traduction 


La traduction comme instrument de compréhension du grec 


La première traduction moderne d'Homére — en latin — est le fait du 
Calabrais Léonce Pilate (ca. 1310-1365). Susanna Gambino Longo (SGL) 
propose donc, dans «L'épithéte homérique entre Léonce Pilate et Boccace» 
(177-198), d'étudier cette traduction qui a d'abord été congue comme un ins- 
trument d'apprentissage du grec, sous la supervision de Boccace qui l'a invité 
à Florence pour cette tâche. Ne visant pas l'élégance, cette traduction ad 
verbum, disposée entre les lignes du texte grec, est congue comme une béquille 
pour la lecture de l'original. Pétrarque, par l'intermédiaire de Boccace, a 
obtenu un manuscrit du texte, qu'il a annoté. Mais sachant à peine déchiffrer 
l'alphabet grec, il n'a pas eu les moyens de comprendre cette traduction, qui a 
par ailleurs heurté son idéal d'élégance, et au-delà, son attachement au modéle 
poétique de Virgile. SGL étudie donc la maniére dont Léonce Pilate rend les 
épithétes, et la perception qu'en a Pétrarque. Le traducteur est souvent amené 
à rendre les épithétes par des mots calqués, des compositions qui n'ont rien de 
classique, ce qui améne SGL à élaborer une typologie des formations d'adjec- 
tifs dans le latin de Léonce Pilate: 

1. substantifs formés à partir d'un verbe (ex. coruscator non classique, 
dérivé de corusco, pour traduire àotepontis, *foudroyant") ; 


! Cette sacralisation est confirmée par la manière dont est commenté le fait qu' Achille se 
tourne vers Athéna quand elle lui apparait pour le dissuader d'en venir aux armes «transformant 
ainsi, pour la première fois dans l'histoire de l'humanité, une réaction instinctive de violence 
physique en une agressivité maitrisée qui va s'exprimer verbalement» (520-521). Si je souligne 
l'expression qui fait de cet épisode un précédent historique absolu, ce n'est pas seulement en rai- 
son de son imprudence épistémologique, mais aussi pour ce que cela induit: le récit d' Homére 
devient celui de l'humanité et assume une fonction semblable à celui de la Genése. Faut-il pré- 
ciser que ce récit anthropologico-religieux est ethnocentré, puisqu'il révéle «une caractéristique 
quasi divine de la civilisation occidentale» ? Enfin, dans le méme esprit, SDA s'essaie à une 
remarque de religion comparée: « C'est d'ailleurs ce mouvement [se tourner] qui caractérise les 
rapports entre Dieu et les hommes dans la Bible, lorsque Dieu invite Abraham à se mettre en 
route ou quand Marie Madeleine reconnait le Christ aprés sa résurrection» (521). 
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2. épithètes formées avec un participe présent — cas le plus courant (ex. 
delectans in fluminibus pour traduire teprwépavvoc, ‘qui aime la foudre"); 

3. épithétes formées avec un syntagme nom adjectif au génitif (ex. ample 
potentie pour edpvolevéc, ‘au vaste pouvoir’, aurei troni pour ypocó0povoc, 
‘au trône d’or’); 

4. épithètes formées avec participe passé accompagné de compléments 
(ex. a love nutritos pour ôtotpepés ‘issu de Zeus’; bene cinctam pour 
edCovoto, ‘à la belle ceinture’); 

5. épithètes formées avec un accusatif de relation (ex. alba bracchia pour 
kevk®Aevoc, ‘aux bras blancs’), 

6. épithètes formées par un adjectif ou un substantif avec complément" 
(ex. voce bonus, pour Bov àya06ç, ‘bon quant à la voix” ; animosum ut leonem 
pour Ovuokéovta, ‘au cœur de lion’; fortes in lancea pour &yyéonoXow ‘qui 
lancent la javeline”) ; 

7. épithètes par néologismes latinisants (ex. pennosa pour ntepóevta, 
‘ailé”); 

8. épithètes reproduisant la structure de l’épithète grecque en mots 
composés — souvent composée d’un adjectif exprimant la grandeur ou la 
qualité et d’un substantif — (ex. magnivocum pour e0poona, ‘à la grande voix’ ; 
pedivelocis pour nóðaç exc, ‘rapide quant aux pieds"); 

9. épithètes translittérées du grec et relevant souvent de l’épiclèse (ex. 
ennosigee pour &vvooíyou[s], *ébranleur de la terre"); 

10. épithétes formées sur un modèle vernaculaire (ex. pelecanes viri 
pour téktoveg üvópec, ‘artisans’, qui semblent venir de la forme vernaculaire 
pelacane, de méme sens). 

Ce dernier cas montre, entre autres faits, le manque d'aisance de Léonce dans 
la langue latine. Cette carence, et la langue truffée de néologismes qui en résulte, 
n'a pas manqué de susciter des critiques. Néanmoins, Léonce, par sa culture 
byzantine italienne, a véritablement contribué à la connaissance du monde grec, 
son enseignement a été fécond et Boccace a pu le mettre à profit dans ses 
Généalogies. Néanmoins, le texte qu'il propose présente une altérité poétique et 
linguistique trop radicale pour Pétrarque, ce que manifeste son annotation, 
remplie de propositions de traductions plus élégantes ou plus explicites”. 


Le probléme de l'adaptation 


Méme avec le progrés de la connaissance de la langue grecque au cours de 
la Renaissance, les épithétes (notamment celles qui sont récurrentes) conti- 
nuent de perturber l'idéal d'aptum et de variatio. Comme le rappelle Michel 
Magnien (MM) dans «Scaliger théoricien de l'épithéte... virgilienne» (145- 
173), Scaliger est intervenu dans le débat sur l'emploi des adjectifs en poésie, 


? «Dans cette catégorie, le complément peut être décliné au génitif, à l'ablatif avec ou 


sans préposition, ou bien introduit par un ut de comparaison. » 


? Ainsi Pétrarque glose ennosigee par «terram mouens». 
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dans le livre III de ses Poetices libri VII, parus posthumes en 1561. À travers 
l'exemple du prologue de l’ Enéide, il montre la force et l'efficacité des épi- 
thétes, qui ne sauraient étre considérées comme un surplus ornemental. 
Scaliger les traite en effet dans la partie consacrée à l'efficacia (l'énergie) qui, 
comme le montre MM, se trouve rangée, contrairement au plan initial, au cóté 
du docere et non du placere. À ce titre, les épithètes «oiseuses » sont rejetées. 
Suivant ces principes (et ce méme s'ils ne forment pas un systéme cohérent, 
comme le prouve MM), Scaliger se livre à une comparaison entre Homère et 
Virgile sur l'usage des adjectifs, toujours porteurs de sens chez le latin, et 
souvent inappropriés (ineptus) chez le poéte grec. Ainsi Achille est qualifié de 
T0060 Gc (aux pieds légers) alors qu'il est en pleurs. Au détriment de l'épi- 
théte homérique, on a donc ici une glorification de l'épithéte virgilienne, tou- 
jours adaptée, et qui n'est pas sans conséquence sur la production littéraire 
ultérieure, tant le livre de Scaliger a été lu et considéré. L'étude, trés précise 
sur le détail de la pensée de Scaliger, se conclut par une traduction d'abondants 
extraits du texte. 

Politien, par sa traduction partielle de l’J/iade en latin, écrite par morceaux 
à des époques différentes et par son commentaire philologique, se trouve à la 
croisée entre une visée pédagogique et une ambition poétique, marquée par 
une multiplicité de modèles qui ne se limite pas à Virgile. Émilie Séris (ES) se 
propose donc d'étudier «Les épithètes dans les traductions d'Homére par 
Ange Politien» (200-222) et tente de situer Politien dans ce qui s'apparente à 
un tiraillement d'exigences contradictoires, par une analyse sémantique et 
morphologique de quelques épithétes, et par le discours philologique de 
Politien. Le poéte néo-latin a tendance, plus que ses contemporains, à utiliser 
des adjectifs composés dans sa traduction, et n'hésite pas à puiser ses modèles 
dans les poétes tardifs, ou à les inventer lui-méme. L'autrice analyse de 
manière systématique ces phénomènes de composition en élaborant un classe- 
ment sémantique des épithétes. 

1. Les épithètes généalogiques (206-207) sont le plus souvent translitté- 
rées quand elles portent un suffixe en -106 ou -iórjc, mais sont rendues par un 
participe comme natus accompagnées d'un nom lorsque l'original est 
construit avec un élément verbal (-yevng). 

2. Les épithètes géographiques (207-208), formées avec les suffixes -16 ou 
-£toc sont dans certains cas rendues par un calque latin, et dans d'autres par le 
participe présent de colere complété du nom de lieu. Il peut lui arriver d'am- 
plifier l’adjectif pour signifier l'attachement à la terre: 'IBakrjotog (IL, 184) 
devient ithacae Telluris alumnus (II, 190). 

3. Les épithétes descriptives (208-210), qui spécifient l'aspect (matière, 
forme, couleur) et se construisent souvent avec les suffixes -£oc ou -£10ç, trou- 
vent en latin leur équivalent avec des adjectifs en -eus. Ainsi yüAKkeoG devient 
aeneus. 

4. Les épithétes éthiques (210-212) relévent le plus souvent de composés 
possessifs, avec un élément initial quantifieur: ueya- ou noàv-. Pour varier, 
Politien traduit ainsi ueyáOvpogc ‘au grand courage” par le composé équivalent 
magnanimus ou plus simplement par magnus. Quant au préfixe x0Av-, il a ten- 
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dance à ne pas en tenir compte au début, puis à le rendre par per-. De même, il 
aime utiliser dans sa création poétique les adjectifs en multi- ou omni-. En 
revanche, pour les adjectifs commençant par iao-, il a tendance à ne traduire 
que l’élément d’origine nominale. 

Si des évolutions sont perceptibles entre les diverses publications, dès le 
début, Politien se montre «soucieux des mots du texte homérique» (212) et fait 
ceuvre par là m&me de philologue. Les développements qu'il propose à certains 
adjectifs relévent moins d'une glose didactique, que d'un procédé oratoire 
d'amplification: dés lors, l'opposition entre l'exigence philologique et l'idéal 
esthétique s'estompe et se montre peu pertinente. Cette pratique s'inscrit dans 
les questionnements de l'humanisme naissant, où se développait une théorie de 
la traduction, inspirée de Cicéron, Horace et Jéróme, selon laquelle il ne fallait 
pas traduire au mot, mais suivant le sens, et sans nuire à la langue latine, dans 
un idéal d'élégance et de variété. Les épithétes formulaires d' Homére heurtant 
cet idéal, il était d'usage de les rendre par des adjectifs simples et prosaiques ou 
de les éliminer (Leonardo Bruni). Marsuppini, suivant ces principes, ne traduit 
les épithétes qu'à leur premiére occurrence. Politien, dans une préface qu'il 
dédie à son prédécesseur, loue le caractère sublime de sa traduction latine, mais 
affiche en creux son souci de rendre davantage les nuances de la langue grecque 
et la variété du style d'Homére. Dans son De Homero, reprenant les théories du 
Pseudo-Plutarque il développe davantage ses conceptions sur la poésie 
d'Homére, qui manifeste une maitrise de tous les styles de discours (élevé, bas 
et moyen) et de toutes les figures. Les comparaisons et les épithétes «contri- 
buent à la beauté du poème, sinon à sa pertinence» (220). Le style bas et 
moyen-fleuri se caractérise, beaucoup plus que le sublime, par le recours à l’or- 
nement. Ce faisant, Politien renouvelle le regard de ses contemporains sur 
Homère, et sur les attentes stylistiques qu'il peut susciter. 

Également à la croisée entre commentaire et traduction, mais relevant de 
l’humanisme allemand, la traduction latine de Joachim Camerarius, qui a 
connu une grande diffusion, fait l'objet d'une étude par Virginie Leroux (VL): 
«Les épithètes des deux premiers chants de l'//liade dans le commentaire et la 
traduction de Joachim Camerarius (1538 et 1540)» (245-263). L'autrice 
retrace l’histoire des publications liées à la traduction et au commentaire de 
l’œuvre homérique en Allemagne, sous l'impulsion de l’humaniste 
Melanchthon, avant d'étudier plus particuliérement les deux premiers livres 
de l’Jliade de la traduction commentée de Joachim Camerarius. Dans son com- 
mentaire, l'humaniste recherche d'abord la motivation des épithétes (causa 
epitheti) (250), et en propose une explication philologique (il s'agit souvent de 
justifier une traduction par l'étymologie ou l'analyse des usages), historique 
(explication par le mythe auquel se réfère une épithète), rhétorique (inspirée de 
Quintilien), morale, et parfois allégorique (il s'agit d'éclairer une signification 
cosmique que peut revétir tel adjectif se rapportant à une divinité). La motiva- 
tion est parfois problématique. Ainsi Camerarius considère que OgosgíkeAog 
(‘sembable aux dieux’), qualifiant Agamemnon, est une épithète laudative, 
imputable au narrateur, sans ironie et conforme au genre épique. Sur le plan 
stylistique, Camerarius se montre sensible aux effets ornementaux tels qu'ils 


214 PAUL GAILLARDON 


sont définis par Quintilien, à des tropes tels que les synecdoques (comme dans 
AgvKoAsvov, ‘aux bras blancs"). Néanmoins, il ne traduit pas nécessairement 
les adjectifs dont il commente l'ornementation rhétorique. Les épithétes récur- 
rentes ne sont pas rendues de la méme maniére, pour favoriser le gout latin de 
la varietas. Au rebours, les adjectifs peuvent prendre une valeur particulari- 
sante et axiologique, notamment dans les discours d'invectives, comme ceux 
d'Achille visant Agamemnon (256-258). Camerarius dégage la portée oratoire 
des épithétes, qu'il rend explicite par ailleurs dans sa traduction. Cette 
confrontation fine du commentaire et de la traduction sur quelques échan- 
tillons, permet à VL d'éclairer les choix de la traduction qui, ne s'attachant 
«pas systématiquement à imiter les effets de style», «s'efforce de restituer les 
épithétes homériques lorsque leur emploi est particularisé ou lorsque 
Camerarius veut mettre l'accent sur la cause d'une épithéte de nature» (263). 

Le probléme de la motivation des épithétes fixes se pose également dans la 
traduction anglaise commentée de George Chapman, que Jessica Wolfe (JW) 
étudie, entre autres sujets !* dans «Les épithètes ironiques dans la littérature de 
la Renaissance» (95-109). Son approche différe de Camerarius, en ce qu'il 
explique les dissonances entre contexte et épithétes génériques, non par l'or- 
nementation, mais par une interprétation ironique, rattachée de maniére 
convaincante par JW à la tradition de la résolution des contradictions par les 
personnages. Une épithéte discordante n'exprime pas le point de vue 
d'Homére, mais celui du personnage, qui peut s’illusionner sur ce qu'il est 
(106). Cette conception l'améne à traduire auvuovos Aiyío0oto (Odyssée, I, 
29) non par un équivalent littéral «faithful Ægisthus », mais par son contraire 
« Faultfull Ægisthus», ce que Chapman justifie par le personnage et par le 
contexte (Chapman [1634]: II. 2). 


La traduction et son discours 


Les traductions frangaises de la Renaissance des épopées d'Homére sont 
également marquées par l'importance du discours métapoétique, et des ques- 
tions stylistiques qui concernent l'efficacité des épithétes. Ainsi, dans 
«"D'vmbre de Salel”: l'épithéte homérique et ses enjeux chez Hugues Salel 
(1545 et 1554), Jacques Peletier du Mans (1547) et Joachim Du Bellay (1549- 
1559), traducteurs et imitateurs d'Homére» (333-359), George Hugo Tucker 
(GHT) analyse les choix stylistiques d'Hugues Salel (dans sa traduction des dix 
premiers livres de l'//iade) au regard du paratexte afin d'en dégager les enjeux 
poétiques et politiques, en les confrontant également à la traduction des deux 
premiers livres de l'Odyssée par Peletier du Mans, et parmi Plusieurs passages 
des meilleurs Poétes Grecs et Latins [...] mis en vers François par Joachim 
Du Bellay, deux transpositions en alexandrins d'extraits de chacune des deux 
épopées. Parmi les «énoncés métapoétiques», l'un des premiers porte sur 
Homère lui-même, érigé en figure du savoir universel. Cette idée, qui est for- 


^ On reviendra plus loin (p. 222) sur les autres parties de son étude. 
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mulée au moins depuis Buonamici dans /n Virgilii et Homeri interpretatione, se 
trouve développée dans l'épitre dédicatoire de Salel. Il énonce aussi de maniére 
topique l'impossibilité de traduire Homère «vers à vers», pour des raisons pro- 
sodiques, mais aussi stylistiques: il s'agit de rendre la «volunté» du poète 
«avec grace» (341). Au rebours, Peletier, dans l’epistre au roi de 1547, entend 
ne «rien omettre» des épithétes d' Homére, et se pose, par opposition aux vues 
de Du Bellay, comme un fidus interpres, tendant à rendre «le naïf de l'ancien- 
neté» (vers cité, 344), qui se manifeste dans chacun des mots. Enfin, suivant la 
leçon de Denis Lambin exposée dans ses Commentaires d'Homére, Peletier 
conçoit l'//iade comme un enseignement politico-militaire, livré par le truche- 
ment de grandes figures comme Ulysse et Achille (345). 

Confrontant ces énoncés avec la pratique de la traduction, GHL observe, à 
la suite de Ph. Ford, que Salel est souvent conduit par ses choix esthétiques à 
omettre les épithétes non motivées par le contexte narratif, tandis que Peletier, 
s'il ne restitue pas tout, en traduit assez pour «suggérer l'altérité du style 
homérique» (346). La construction favorite de ce dernier pour rendre les 
adjectifs composés est la préposition à suivie d'un substantif pourvu d'une 
épithéte («aux yeux pers»). De son cóté, Salel varie les traitements pour les 
épithètes qu'il n'omet pas : il conserve, simplifie, amplifie ou modifie. Il arrive 
même que le traducteur ajoute de « fausses épithètes homériques » (349), dont 
GHT donne quelques exemples, comme «vaillant Achillés», traduisant un 
Ayebc dépourvu d'épithéte". Malgré les déclarations paratextuelles, 
Peletier du Mans se livre, à côté de traductions fidèles, à de semblables modi- 
fications. Le chercheur trouve même des exemples de «substitutions peu 
fidèles d’épithètes novatrices ou fort modifiées » (351), sans prendre cepen- 
dant la précaution de chercher comment les adjectifs étaient compris à 
l'époque. Ainsi, la traduction d’«Atküvroc... óÀoógpovoc» (Odyssée, I, 52) 
par «Du sage Atlas» (1547: f. 8 v?) est jugée peu fidèle par GHT, qui propose 
plutót «du sinistre Atlas», conformément au sens que donne Bailly à 
OóAoóQpov: «redoutable, terrible». Mais Peletier traduit en fonction des 
connaissances lexicales de son époque; or dans son Lexicon græcolatinum, 
Petrus Gillius (1532 : s. v. «ó0Àoógpov») indique «multa sciens». Le poète ne 
se livre donc pas ici à une «substitution » d'épithéte mais bien à une traduc- 
tion, suivant la compréhension qu'il peut avoir du texte grec avec les outils 
dont il peut disposer. De méme, dans la liste des adjectifs peu fidélement tra- 
duits, se trouve «mì otvora nóvtov»: «“Par la mer noire” (ibid., f. 12 v?), 
pour “Par la mer /ie-de-vin" » (351). Au probléme consistant à poser une tra- 
duction moderne comme un standard permettant de mesurer la fidélité d'une 
traduction ancienne, s'ajoute celui de la perception des adjectifs composés. Si 
l'analyse moderne des adjectifs grecs, telle qu'on peut la voir dans l'étude de 
N. Rousseau, nous pousse à identifier les différents éléments sémantiques, 
ces adjectifs apparaissent néanmoins comme un mot entier, dont il n'est pas 


5 D'adjectif apparait en fait dans un passage qui ne traduit pas le texte d'Homére, et qui a 
pour fonction d'expliquer les larmes du héros : «Par ce depart, furent adnichilez / Tous les plai- 
sirs du vaillant Achillés» (Salel 1545: 38). 
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illégitime de rechercher un équivalent simple. Ainsi, P. Gilius qui glose sim- 
plement «otvoy. oroc. tò. nigrum.» (ce qui correspond à la traduction de 
Peletier), perçoit l'adjectif comme l’indication d'une certaine couleur, 
pouvant se traduire par un adjectif simple. Or, l'idée qu'il faille traduire l'ad- 
jectif jusque dans la manière dont il est composé ne saurait être évidente", et 
MHT montre justement que Du Bellay, traduisant eivooíquAAov (‘qui agite 
son feuillage”) par «ombrageux», rend le sens de l'épithéte composée par 
une épithéte simple en modifiant la métaphore, qu'il réutilise dans une adap- 
tation de Lucain : l'épithéte se trouve ainsi poétiquement motivée. 


Pratiques de la traduction 


Du grec au latin 


À cóté de ces confrontations entre commentaires philologiques et traduc- 
tions, d'autres chercheurs étudient la pratique des traducteurs en procédant par 
comparaisons. C'est le cas de J. Nassichuk (article cité) dans le domaine néo- 
latin. Celui-ci propose d'étudier trois traductions de l'//iade (Laurenzo Valla, 
Andrea Divo, Eoban Hesse), oü trois buts différents sont poursuivis: renseigner 
sur une langue encore méconnue, éclaircir les grandes lignes du récit, ou «appri- 
voiser» le style homérique en tentant de le rendre par les moyens du latin". Afin 
de traiter son sujet de manière systématique, JN se concentre sur les épithètes du 
seul Hector. Le destin tragique de cette figure héroique, ainsi que sa reprise vir- 
gilienne, lui confèrent un statut trés particulier à la Renaissance. L'auteur 
concentre son étude sur trois épithètes particulièrement fréquentes : kopuôaio- 
oç, ‘au casque étincelant”!* (38 occurrences sur 39 se rapportent à Hector et pré- 
sentent les caractéristiques de l'épithéte formulaire); ävôpopvoto!”, ‘tueur 
d'hommes' (la séquence "Extopog àvópooóvoro se retrouve 13 fois) ; yaAkoko- 
puoti|c, ‘au casque de bronze’ (8 occurrences sur 9 se rapportent à Hector, tantôt 


1€ Le recours à une paraphrase impliquant les différents composants de l'adjectif relève 
soit d'une glose étymologique, trahissant l'impossibilité de trouver un équivalent du grec, soit 
d'une volonté de rendre la particularité du style homérique. 


17 On retrouve le méme genre d'ambitions multiples et parfois contradictoires pour le cas 
de Politien, traité plus haut. 


18 Suivant la traduction de Paul Mazon, même si N. Rousseau estime que la construction 
est douteuse (72). 


P? Suivant JN, l'épithéte est «rencontrée uniquement au génitif singulier» (229). Pourtant, 
une recherche du lemme « àvópogóvoc» dans le TLG révèle qu'elle se trouve aussi à l'accusatif 
pluriel, se rapportant à yeipag (‘les mains"): il s'agit à chaque fois des mains d' Achille. La main 
meurtriére se retrouve curieusement dans la traduction d' E. Hesse, mentionnée plus loin par JN 
(242), pour traduire l'adjectif &vópoqóvoto, se rapportant à Hector: « Quos homicida manus 
premet Hectoris ». On peut donc regretter que ces occurrences significatives aient été manquées, 
alors que l'étude est par ailleurs menée de manière particulièrement rigoureuse. Ceci relève d'un 
probléme plus général, qu'on peut constater dans l'ensemble de l'ouvrage collectif, et sans doute 
au-delà: celui d'une carence méthodologique autour de l'exploitation des corpus de textes. 
Ceux-ci ne sont jamais cités et les méthodes de fouille textuelle ne sont jamais explicitées. 


COMPTES RENDUS 217 


au datif, tantôt à l’accusatif). Dans tous les cas, l’adjectif accompagné du nom 
constitue une formule prosodique qui pose un défi pour les traductions 
métriques. Confrontés à cette difficulté, les humanistes peuvent omettre le 
passage, recourir à la néologie ou trouver un équivalent plus simple. 

La première édition (1474) de la traduction en prose de Valla (16 premiers 
chants) et Griffolini (chants suivants) consiste en une paraphrase qui n’a pas 
pour ambition de rendre le détail du texte, ce qui les pousse à négliger les épi- 
thétes. Ainsi, Valla rend souvent un adjectif composé à valeur formulaire par 
une épithéte simple comme magnus Hector, afin de ne pas nuire à la clarté de 
la paraphrase, tout en conservant une qualification minimale du héros sentie 
comme nécessaire dans un contexte épique. Le traducteur traduit beaucoup 
moins souvent l'adjectif ävôpopôvoto: trois fois par homicida (proche du 
grec, probablement influencé par Horace, Épodes, xvii, 11-14), et de manière 
isolée par sanguinarius, bellicosus, fortissimus et magnus (232). La conserva- 
tion éventuelle et la variation des adjectifs se fait en fonction du contexte, et 
montre une sensibilité au sens que la formule récurrente peut revétir, qui n'est 
donc pas sentie comme systématiquement ornementale. 

La première édition de la traduction de l’/liade par Divo parait en 1537. 
C'est une traduction au mot qui vise à l'éclaircissement du lexique, sans pré- 
tention à l'élégance. Il s'astreint donc à donner un équivalent exact des adjec- 
tifs composés. Ainsi, kopuOaíoXAogc est traduit par diverses formules utilisant le 
participe habens, comme «galeam pulchram habens», en introduisant 
quelques variations, suggérant une «conscience de la portée sémantique de 
l'épithéte» (237). L'adjectif àvópoqoóvoro est en revanche systématiquement 
traduit par homicida (sous la probable influence de Valla). Cet adjectif perd sa 
vertu distinctive, car il sert également à traduire d'autres épithétes associées à 
d'autres personnages. Sans résoudre tous les problémes, cette traduction met 
en évidence les défis sémantiques qui se posent. L’équivalence lexicale avec la 
formule grecque peut entrer en conflit avec des considérations contextuelles et 
Divo tranche généralement en faveur de l'équivalence. 

En 1540, Hesse fait publier sa traduction de l’//iade, restitution ad verbum 
en hexamétres dactyliques. Elle se caractérise par une volonté de traduire les 
épithétes, mais en variant, ce qui occasionne des procédés d'amplification. 
Cependant, le vers grec est entiérement traduit en un vers latin. Un méme 
adjectif composé peut recevoir plusieurs traductions complexes suivant les 
occurrences (ainsi, kopuOaíoAoc est traduit entre autres par «armis conspicuus 
pulchris» et «galeam nitidissimus »), «ce qui confirme encore la tendance du 
traducteur à privilégier le caractére esthétique du vers dans son contexte syn- 
taxique et narratif, au détriment de l'effet de cooccurrence systématique avec 
le nom propre» (241). L'observation montre une extréme variation dans la 
maniére de rendre l'épithéte (de la non-traduction à l'amplification): il privi- 
légie ainsi une «syntaxe narrative visant à maximiser la charge référentielle de 
l'adjectif dans sa contribution au récit » (243). 

L'étude de JN, par sa méthodologie rigoureuse, permet en somme de carac- 
tériser avec beaucoup de précision ces traductions néo-latines qui ont été lar- 
gement diffusées et ont grandement influencé les traductions vernaculaires. 
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Du latin au vernaculaire 


Les traductions latines ont servi de source aux trois premières traductions 
castillanes (dans les années 1440), comme l’indique Roland Béhard (RB) dans 
«La traduction de l’épithète homérique dans l'Espagne du xv? siècle» (267- 
289). La première, par Juan de Mena, traduit l’//ias latina, un résumé de 1070 
hexamètres composé sous le règne de Néron. Les gloses marginales et inter- 
linéaires du manuscrit dont il s’est servi sont parfois réutilisées pour la traduc- 
tion. C’est ainsi que le post-classique sceptriger Atrides (où l’épithète traduit 
le grec oknntodyos par décalque) est rendu par une traduction glosée : «el cep- 
trigero agamemnon tenedor de tal cetro greciano». L'épithéte est traduite et 
explicitée, y compris dans son aspect symbolique, le sceptre signalant une 
autorité émanant de Zeus. Le rayonnement culturel et linguistique de cette tra- 
duction est des plus importants : plusieurs mots y sont attestés pour la premiere 
fois, et leur influence s'étend jusqu'au lexique du poéte portugais Luis 
Camóes. La seconde version castillane repose sur une version partielle du 
chant IX par Leonardo Bruni, qui ne traduit pas les épithétes. La troisième 
traduit les chants I-IV et X de la version de Pier Candido Decembrio, laquelle 
s'appuie sur celle de Léonce Pilate. Le traducteur s'appuie sur la conception 
cicéronienne de la traduction, qui porte sur le sens et non sur le mot, mais sans 
prendre en compte la question rhétorique, qui avait conduit Bruni à éliminer 
les épithétes. L'acte de traduction doit prouver la richesse du latin, égale à celle 
du grec. Une grande variation est observée: les adjectifs sont rendus tantót par 
des adjectifs simples, tantót par des syntagmes plus développés. Le traducteur 
castillan traduit au mot son modèle latin, ce que montre RB par une série 
d'exemples convaincants. 

Le modèle latin est également déterminant pour les premières traductions 
allemandes, comme le montre Manfred Kern (MK) dans « Visibles incognitos : 
les transformations de l'épithéte homérique dans les premières traductions 
allemandes imprimées de l'Odyssée (1537, Simon Minervius) et de l'7liade 
(1610, Johannes Spreng)» (449-467). Contrairement à la tradition italienne et 
française, il n'y a pas, dans le premier humanisme allemand, de reconnais- 
sance d'une spécificité de l'épithéte d' Homére ou de discussion autour de pro- 
blémes de traduction. Les traducteurs allemands, en privilégiant la conception 
se réclamant d' Horace et Cicéron d'une traduction e sensu, et non e verbo, ont 
rendu le texte accessible à un public plus large, tout en effaçant son altérité. 
Dans le cas de l’épithète, il en résulte des procédés d'adaptation, comme la 
réduction ou l'omission (procédés déjà présents dans les modèles latins). 
Simon Schaidenreisser, alias Minervius, fait publier en 1537 son Odyssea, pre- 
mière traduction allemande d'un texte homérique. Cette traduction en prose se 
fonde sur le latin de Volterrano et celui d'Aretino. MK compare le prologue de 
l'Odyssée dans ces trois versions: il apparait qu' Arétin traduit toutes les épi- 
thétes, moyennant ca et là des modifications de construction, et qu'il traduit la 
quatrième personne du vers 10 (uïv) par la première, la figure du poète 
prenant le pas sur le nous collectif du texte homérique. Volterrano traduit en 
vers ce passage (alors que le reste est en prose), omet certaines épithètes, en 
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amplifie d’autres, le tout dans un gout virgilien; on observe également un 
passage du nous au je dans la traduction du vers 10. Dans ce passage, 
Minervius reprend le style moyen d’Arétin, ce que marque l’usage d’épithètes 
communes. Par l’analyse de divers exemples, il se confirme que Minervius, 
suivant principalement Arétin, rend les épithètes invisibles, soit en les omet- 
tant, soit en les simplifiant ; mais on en observe la trace au détour de certains 
syntagmes, comme «chariot de rose» (suivant la traduction de l'allemand qui 
est donnée ici). Ce phénomène de simplification est accru dans la traduction 
allemande par le choix du métre propre au style épique de l'époque et caracté- 
risé par sa brièveté. 


Du grec au vernaculaire 


La traduction française du chant XIV de l'//liade par Antoine de Cotel 
échappe également aux discussions théoriques sur la question de l'épithéte et 
celui-ci n'indique nulle part ses principes de traduction. Catherine Magnien- 
Simonin (CMS) étudie son cas dans «Les épithétes homériques dans la traduc- 
tion du chant XIV de l'7//liade par Antoine de Cotel (1578) » (385-405). Cette 
singularité s'explique par le statut de l'auteur «parlementaire parisien, poète de 
loisir» (389) et par les conditions de publication, sans travail de relecture. 
Comme celle de Jamyn, dont il est en quelque sorte concurrent, cette traduction 
partielle en décasyllabes est conçue comme une suite de celle, inachevée, de 
Salel, l'ensemble étant publié en 1577 à Paris chez L. Brayer. Le sujet du 
livre XIV — comment Héra séduit Zeus pour permettre à Poséidon de redonner 
du courage aux Grecs — semble conforme aux gouts de Cotel, qui a pratiqué la 
poésie érotique. Ici, CMS s'intéresse aux épithétes et appositions portant sur les 
noms de héros, de lieu ou parfois de choses, pourvu que leur caractére récur- 
rent, non motivé par le contexte, porte la marque du style épique. Elle s'emploie 
à traiter un extrait d'une dizaine de vers, dont elle donne le texte grec et la tra- 
duction en vis-à-vis (394). CMS observe ainsi que quatre épithétes homériques 
sur cinq ne sont pas traduites et que les répétitions ne sont pas rendues; cela 
n'empéche pas quelques délayages, peut-étre dus en partie aux contraintes 
métriques. L'autrice se livre à des observations plus générales, sur les différents 
types d’épithètes. Celles qui se rapportent à la souveraineté divine (type Atog 
aiytóyoto, ‘Zeus Porte-Égide") semblent gêner Cotel, qui ne les traduit pas. Les 
formules comportant des épithètes liées aux paroles (£nea ntepóevta, ‘paroles 
ailées') sont rendues par de simples incises «dit-il». Sont écartées également 
les épithétes renvoyant au monde du cheval «impertinentes pour ce chant oü les 
Grecs déambulent sur la gréve». Par la pratique, donc, Cotel se situe du cóté des 
anciens qui, comme Salel, répugnent à traduire les épithètes inappropriées. 
S'appuyant sur deux passages presque identiques traduits de manière diffé- 
rente, CMS conclut sur «l'inconstance d'un traducteur de loisir qui n'a pas de 
principes fermes » (398). Les épithètes indiquant l’origine familiale sont plus 
souvent traduites que les épithètes de nature. La comparaison opérée par CMS 
entre Jamyn et Cotel se révèle instructive. Ce dernier, contrairement à Jamyn, 
traduit volontiers les adjectifs par des compléments de qualité, des relatives et 
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des adjectifs composés, qui peuvent occuper des vers entiers. Ainsi, vegen- 
yepéta Zedc, ‘Zeus assembleur de nuées’, n'est presque jamais traduit par 
Cotel, sauf dans deux occurrences, oü cette faculté a son importance dans le 
contexte, tandis que Jamyn décline l'épithéte de plusieurs maniéres : « Jupin qui 
la Nuë amasse», « Jupiter brasse-nué » et « Jupin amasse-nue » (400). Certaines 
épithétes ne sont traduites qu'à la premiére occurrence. On peut supposer qu'il 
s'agit d'éviter les redites. Cotel, s'il évacue un grand nombre d'épithétes homé- 
riques, en introduit de son cru: grand, sage, hardy, etc., ce que fait aussi Jamyn 
dans une moindre mesure: «dans cette traduction, qui certes ne manque pas 
d'épithétes, manquent souvent les épithétes proprement homériques » (404). En 
somme, suivant CMS, la négligence des épithétes homérique marque la crainte 
des redites et de l'absence de congruence narrative, la difficulté des contraintes 
métriques et enfin le dilettantisme de l’amateur. 


La traduction et son contexte 


Quel modèle pour le vernaculaire ? 


Cependant, le phénomène des épithètes simples caractérisant les vertus 
héroiques et s'opposant aux adjectifs ornés d’Homère est plus général, et ne se 
ramène pas une simple question d'inconséquence dans la manière de traduire. 
P. Cifarelli dans «Qualifications épithétiques et matière troyenne dans la tradi- 
tion médiévale » (291-312) propose de chercher le modèle stylistique de cette 
caractérisation épique au sein de la traduction de Salel. Suivant son hypothése, 
les réécritures en prose du Roman de Troie (composé vers 1165 par Benoit de 
Sainte-Maure) jouent ce rôle, même si la source du roman n'en est pas l'//iade 
d'Homére directement, mais le De excidio Trojæ historia, texte latin fictivement 
attribué à Darés de Phrygie. Le roman en octosyllabes a été mis en prose à plu- 
sieurs reprises (la version désignée comme Prose 5, compilant au moins Prose 1 
et Prose 3, jouit d'un succès considérable). L'autrice propose d'évaluer «le poids 
spécifique des traditions littéraires sur les choix des premiers traducteurs 
d’Homère au xvf siècle» quant à l'usage des épithètes, en analysant Prose 5. 

Dans le corpus, portant sur les 15 000 premiers vers du Roman de Troie, les 
syntagmes retenus par PC sont directement juxtaposés au substantif, ont une 
valeur ornementale et s'associent à des catégories de noms propres réperto- 
riées par M. Parry (héros, héroines, lieux, etc.). La catégorie des noms de héros 
ou d'héroines est celle qui reçoit le plus d'épithétes récurrentes, en imitation 
du style formulaire de la chanson de geste. Ces épithétes différent néanmoins 
de celles d' Homére par leur absence de trope et de composition. L’autrice en 
décèle cependant une trace dans l'usage de binómes adjectivaux, où le premier 
élément renforce le second («vaillant riche»), ce qui donne des phénomènes 
de figement dans l'association de deux adjectifs («proz et hardiz»). Les épi- 
thétes sont le plus souvent laudatives, elles éclairent les qualités intrinséques 
des héros, là où les noms en apposition renseignent sur ses conditions extrin- 
sèques. L'absence d'images est compensée par des procédés rythmiques (répé- 
titions, parallélismes, chiasmes), comme on le voit à un passage sur Jason et 
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Médée (v. 1862-1871), avec les effets de répétition autour du simple adjectif 
grant. Dans le passage correspondant de Prose 1, l’effet de répétition est 
effacé, et seule l’épithète de Jason biaus est conservée. En prose 5, le recours 
aux adjectifs est encore plus limité. Enfin, chez Benoit comme chez le prosa- 
teur, les éléments servant à caractériser les héros sont peu nombreux mais 
concrets «conformément à un type d'écriture destiné à exposer des faits légen- 
daires envisagés comme de l'histoire» (304). Ainsi, la réticence de Salel à tra- 
duire les épithétes homériques ne découle pas seulement du modèle virgilien 
ou des canons esthétiques de l'époque énoncés par un Du Bellay, mais aussi du 
modele de sobriété épique. Hector, qui est davantage pourvu d'épithétes dans 
cette tradition que les autres héros, reçoit dans la traduction des adjectifs sem- 
blables: «prou», «mal couvers ». L'hypothèse de recherche, originale, se voit 
ainsi étayée par des observations rigoureusement menées. 


Quels enjeux ? 


D'une manière plus générale, il est intéressant de mettre les traductions en 
perspective avec leur contexte de production. Christiane Deloince-Louette 
(CDL) propose ainsi d'analyser les qualifications des dieux au regard des pro- 
blématiques religieuses dans «Le “naïf” et la “majesté”. Les épithétes des 
dieux et des déesses dans les premières traductions françaises de l'/iade» 
(407-425). Partant de la critique que formule Scaliger sur le manque de 
majesté de dieux d'Homére, CDL pose l’hypothèse suivant laquelle la qualifi- 
cation des dieux, au-delà des problémes rhétoriques, pose «celui de la repré- 
sentation de la divinité, voire de sa nature» (408). Ainsi, la maniére de les 
traduire (ou non) peut étre un moyen d'orienter le lecteur vers une représenta- 
tion chrétienne, voire protestante. Elle appuie son étude sur trois traductions 
complètes : Jean Samxon (1530), tirée de Valla, Salel-Jamyn (1577 pour l’en- 
semble) et le poéte protestant Salomon Certon (1615). 

Pour comparer précisément les trois traductions, CDL choisit un extrait du 
chant XX de l'/liade (v. 31-40), qui a la particularité de mentionner beaucoup 
de noms de dieux accompagnés d'épithétes. Ainsi, Héphaistos est qualifié de 
«xoXebov, nò o8 kvfiuat pHovto åpaai» («boitant et agitant sous lui ses 
jambes gréles», suivant la traduction de P. Mazon citée par CDL). L'autrice 
observe que Vulcain «est simplement dit “le boyteux” », dans la traduction de 
Samxon. Plus généralement, «la traduction opére un choix qui est celui d'une 
simplification » (410), ce qui ressort de maniére convaincante de la liste des 
épithètes simplifiées et omises dans ce seul passage. Cependant l’idée suivant 
laquelle les épithétes ne sont pas conservées «lorsqu'elles mettent en péril 
l'image divine (ainsi pour Héphaistos)» (411) est ici peu probante car elle 
procéde par généralisation d'un seul cas, qui pourrait tout aussi bien aller dans 
le sens contraire de la thése: la qualification du dieu forgeron est bien conser- 
vée — quoique de maniére simplifiée — et la traduction partielle du vers marque 
davantage un refus de la redondance qu'une réticence à dégrader l'image d'un 
dieu paien. Jamyn traduit les épithétes en bien plus grand nombre, parfois de 
maniére amplifiée. C'est le cas dans le vers «Joyeuse de tirer de sagettes 
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volantes », qui traduit l’épithète d’Artémis ioyéipa (‘qui lance des fléches"), 
en précisant l’image («sagettes volantes») et en l’enrichissant «d’une pos- 
sible contamination avec le verbe youpeiv, se réjouir» (411). On retrouve le 
méme genre de procédés chez Certon, avec cependant des créations d'adjectifs 
composés, comme «jambe-torte ». 

Les manières de traduire étant caractérisées, CDL cherche ensuite à déter- 
miner dans quelle mesure la remarque de Scaliger sur l'impropriété de certaines 
épithétes divines est prise en compte dans les traductions étudiées à travers 
deux cas problématiques. Le premier porte sur Sommeil, qualifié de «roi de 
tous les dieux et de tous les hommes» (//iade, XIV, 23); or cela suppose, 
d'aprés Scaliger, que des &tres divins dorment, ce qui est contraire à leur nature. 
Jamyn et Certon ne s'arrétent pas à cette considération et traduisent l'épithéte. 
Samxon, suivant l'interprétation de CDL, «semble anticiper la remarque de 
Scaliger» par un «contresens» (415): «Somnus prince de tous les hommes et 
dieu ensembleement » (Samxon f. 144 v?^). Mais de mon point de vue, le contre- 
sens est difficilement envisageable ici et l'interprétation proposée est fragile?! 

Le second cas envisagé est celui d' Arés, faisant l'objet d'invectives à deux 
reprises dans le chant V de l'/liade. Athéna, demandant au héros grec Dioméde 
de frapper Arès, justifie cet acte en dépeignant le dieu comme «todtov 
potwónuevov, TUKTÔV Kkakóv, dAAonpócaAAXov» (v. 831); P. Mazon traduit: 
«c'est un furieux, le mal incarné, une téte à l'évent!». Suivant CDL, ce 
passage est le lieu «d'un vrai débat » sur la pertinence des épithètes d'Homére 
opposant Scaliger à Jean de Sponde qui, dans son commentaire des poémes 
homériques de 1583, défend le caractère approprié des épithètes homériques : 


TUKTÔV Kakoóv autem, quod ut interpretatur Eustathius, a nobis talis fiat, neque 

natura nobis innatus sit, ut bibendi, edendi, dormiendi, etc. affectiones. Natura 

enim mansuetum creauit hominem, qui sua improbitate hac peste genus suum 
22 

exedit^. 


? Cette «contamination» reléve encore probablement de la maniére dont l'épithéte pou- 
vait être comprise, comme en témoigne le Lexicon de Gillius (1532 : s. v. « loyéoipa»): «sagit- 
tis gaudens : epithetum Dianæ ». L'idée que l'épithéte de Mars «toujours remuant de violence 
extréme» reléve de la glose est par ailleurs confirmée dans le méme lexique (s. v. 
«KopvBaioAoc »): «ornatam habens galeam, quanquam strenuitatem potius uiri quam galeæ 
ornatum significat. Indicat enim uirum minime segnem, alacritate summa belligerentem & stu- 
dio, ut cuius galea assiduo agitetur in capite, nimirum ipso nusquam cessante». 


?! D'une part, le latin de Valla que suit Samxon ne prête pas à une telle erreur: «cunctorum 
hominum pariter et deorum princeps» (Valla 1512: f. 62 v°). D'autre part, la conjonction ef 
renforcée par ensembleement doit relier dieu au substantif qui le précéde immédiatement 
(hommes), beaucoup plus probablement qu'à n'importe quel autre nom dans la phrase. L’erreur 
est donc plus vraisemblablement imputable au typographe, qui aura oublié le x final de dieu, et 
il me semble hasardeux de conjecturer, à partir d'une coquille probable, la prise en compte anti- 
cipée d'une remarque de Scaliger. 


? Traduction de CDL: «Et tukto kakon, “le mal que les hommes se préparent", signifie 
selon Eustathe ce qui est fait par nous et ne nous est pas naturel comme boire, manger, dormir, 
etc. Car la Nature a créé l'homme doux et c'est sa méchanceté qui le pousse à détruire sa race 
par le fléau de la guerre ». 
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Suivant CDL (416), 


Sponde s'efforce de montrer que l'épithéte trouve sa pertinence dans le texte, 
autrement dit, que l'épithéte de nature est aussi une épithéte de circonstance. 
Mais une difficulté demeure pour tuktóv kakdv: Sponde, suivant Eustathe, 
l'interpréte comme si elle concernait un homme. 


Pourtant, je ne vois pas à quel endroit du texte cité le commentateur s'efforce 
de rattacher les mots qu'il commente aux circonstances qui les motiveraient, 
ni à quel endroit il répondrait à une remarque de Scaliger?. Le syntagme 
toKtóv Kakóv, suivant l'interprétation d'Eustathe rapportée par Sponde, 
désigne un mal fabriqué, par opposition à un mal de nature que les humains 
auraient de naissance ; ce mal n'est autre que celui de la guerre, dont Arés est 
le dieu. Et comme le montre Monica Barsi dans «Arès Q0onpócoAAoc : trans- 
formations d'une épithète en France et en Italie du xvr au début du 
xvit siècle» (427-448), le commentaire de Sponde porte sur la nature de la 
guerre”, dont il exprime une caractéristique fondamentale. En l'occurrence, 
MB s'intéresse surtout à GÀÀonpóooAAoc, qui se rapporte à l'inconstantia, la 
versatilité des événements guerriers?. À partir du moment où l’on prend en 
compte la lecture allégorique des dieux, la problématique posée par CDL, sur 
l'atteinte à la majesté divine perd de sa pertinence. Revenant aux traductions, 
CDL constate que le vers peu flatteur pour Arés est bien traduit par Salel et 
Certon. Le premier écrit ainsi: « C'est un causeur, un baveux, un venteur, / Et 
qui pis est variable et menteur», et le second: «Ce n'est qu'un temeraire / Un 
fou, qui promet l'un, et qui fait tout le contraire, / Un leger, un gausseur». Le 
commentaire retient surtout que la notion de mal n'est pas traduite : « Mars est 
inconstant, mais il n'est pas méchant. Comment un dieu pourrait-il l’être ? » 
(416), ce qui lui permet de conclure que les traducteurs, peu influencés par les 
théories, «ne sont pas hostiles au style homérique et en respectent globalement 
les particularités... tant que la majesté de la divinité n'est pas mise en cause» 
(416-417). Il faudrait cependant expliquer comment les épithétes de ces deux 
traductions (causeur, baveux, venteur, temeraire, fou, gausseur) pourraient 
étre en quelque maniére conformes à la majesté divine, et pourquoi la méchan- 
ceté serait le seul vice capable de la remettre en cause. Par ailleurs, la malice 
et le caractère criminel du dieu de la guerre sont bien exprimés dans la traduc- 
tion de Salel, dans un autre passage, cité par MB (436): «O variable, execrable 


? Il n'est pas précisé si Scaliger a commenté ce texte précisément. 
# Sur le caractère allégorique de Mars, MB cite Sponde «Mars ipse (id est bellum) » (444). 


23 À l'opposé de CDL, qui voit dans le commentaire de Sponde une mise en avant du 
caractère circonstanciel de ces adjectifs, MB écrit: « Sponde semble suggérer, quant à lui, une 
autre fonction de l'épithéte: c'est que, fixée dans la mémoire pour sa valeur formulaire, elle 
peut être employée à tout moment comme clé interprétative » (447). On peut néanmoins douter 
que Sponde pense l'épithéte en termes de valeur formulaire, notion élaborée au xix? siécle. Une 
analyse des rares occurrences d'óAA.onpócoAAog dans Homère ne laisse voir aucun syntagme 
figé, et donc aucune formule ; l'adjectif est par ailleurs lourd de sens dans le contexte: suivant 
les catégories de M. Parry, on le considérerait donc comme une épithéte particularisée. 
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et maudict, / Laisse tes plaints et ne raconte tant / De tes forfaicts» (85 v^). Il 
est vrai que tuKtÓv Kakóv est évacué des deux traductions, et qu'au contraire 
àAXonpócoAXov, renvoyant à l'inconstance (ce que MB analyse amplement) 
est particuliérement développé ; mais cela peut s'expliquer par l'attention des 
traducteurs au contexte: tout de suite aprés avoir énoncé ces épithètes inju- 
rieuses, Athéna rappelle qu' Arés n'a pas tenu ses promesses, ce qui donne à 
à XonpócoAAov une plus grande motivation que tuktóv kakóv. 

De maniére plus convaincante, CDL reléve dans ces traductions un grand 
nombre d'épithétes axiologiques reliées aux dieux, qui sont souvent rajou- 
tées: haut, hautain, grand et autres”. Ces épithètes établissent discrètement 
une distance entre l'ordre des humains et celui des dieux. Enfin, l'autrice 
analyse plus précisément le renforcement des épithétes laudatives dans le 
contexte d'une priére humaine. L'analyse des différentes distorsions d'une 
adresse à Jupiter dans la traduction de Certon montre de maniére convain- 
cante que cette figure permet d'exprimer une vision protestante de la puis- 
sance divine”. Les adverbes ajoutés (humblement, devotement) confirment 
également le genre de piété que le traducteur protestant donne à voir (424). Le 
soin accordé aux épithétes de Jupiter permet ainsi de renforcer l'analogie 
avec le dieu tout puissant des chrétiens. En somme, les épithétes homériques 
font l'objet de multiples transformations au sein des traductions, qui répon- 
dent à de multiples enjeux, religieux, stylistiques et poétiques, qui sont aussi 
ceux de la création littéraire, avec laquelle les liens sont nombreux. 


Imitation et traduction 


Dans son évocation de la réception d' Homére en Europe au début de l’ou- 
vrage, « L'immensa landa et il puro sereno : premesse per uno studio di Omero 
nel mondo» (31-51), Piero Boitani donne un tableau des divers phénoménes 
créatifs qui s'entrecroisent avec les traductions: imitations, hommages et 
reprises. L'épithéte homérique, par ces divers phénoménes, est susceptible 
d'irriguer le style d'auteurs de la Renaissance. 


Dans la prose humaniste 
Erasme 


Les Adages d'Érasme jouent un róle particulier dans la réception de la 
poésie Homére par leur double caractére philologique et rhétorique. Les nom- 
breuses citations d'Homére sont l’objet d'éclaircissements, mais aussi de 
détournements permettant de produire de nouveaux sens, et de nourrir des 


% Rien cependant n'explicite la méthode du relevé ni ne nous indique les diverses occur- 
P H H H H H 
rences dans une annexe plus détaillée. Il aurait pourtant été intéressant, de voir quels dieux se 
retrouvaient ainsi qualifiés (je suppose que Jupiter en bénéficie davantage que Mars). 


?' «Tel est le bon plaisir du grand Dieu tout puissant» (Certon : 34), les italiques sont le 


fait de CDL (423). 
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sentences adaptables dans d’autres contextes. Cette pratique du détourne- 
ment, comme l’indique J. Wolfe (article cité) est recommandée par l’huma- 
niste dans un texte servant de préface à une série de 360 adages reprenant des 
expressions d' Homére, dits centons”. Partant de là, JW étudie les détourne- 
ments d'épithétes dans une modalité ironique et sarcastique dans l’œuvre 
d'Erasme. D’après l'observation de JW, «les adages homériques » se distin- 
guent en ce que, souvent de par leur origine de joutes guerriéres, «ils servent 
d'insultes ou de répréhension» (95). A l'appui de cette observation générale, 
elle écrit plus loin (99) : 


plusieurs proverbes qui relévent de la vitupération ou de l'insulte renvoient à 
une filiation homérique : l'adage Naves onustæ convitiis [767] (Les cargaisons 
d'abus?) vient d’une image du vingtième livre de l’Iliade, tandis que l'adage 
Domesticum dissidium (Discorde domestique), qui décrit «les abominables 
querelles domestiques » (detestandam seditionem domesticam [2944 ]), tire son 
origine d'un verset de l'Odyssée (XVI, 423). 


Pourtant, l'adage 2944 ne porte pas sur la vitupération, mais sur la discorde”. 
De manière plus générale, l'affirmation d'une forte présence du sarcasme dans 
les adages d'inspiration homérique n'est pas suffisamment étayée. En 
revanche, l'usage ironique de certaines épithétes homériques en contexte polé- 
mique est parfaitement établi par JW. Ainsi, dans l'échange épistolaire entre 
Pierre de Moselle et Érasme (1519), il est question d'une dispute sur la ques- 
tion de l'enseignement du grec entre les humanistes et les «sophistes », méta- 
phorisée par Mars «àAAonpócoAAoc». Les deux épistoliers s'emploient à 
utiliser les expressions homériques pour disqualifier les adversaires. Le méme 
procédé est à l'eeuvre dans la Spongia (1522), pour charger Luther dans une 
controverse religieuse (98). : 

L'étude porte ensuite sur l’Éloge de la Folie, où les expressions homé- 
riques sont détournées «avec une vraie licence interprétative» (99): ainsi 
Folie déforme l'expression «0£oi peia Coovtec» (‘les dieux qui vivent à 
l'aise") en « paov [sic] &yovtec»?, ce que JW glose à contre sens par «enlevant 


| ?* Ce regroupement se retrouve à partir de la huitième centurie de la troisième chiliade 
(Erasme 2011 : 363). 


? Si convitiis est traduit par «abus », plutôt que par «injures », c'est probablement dû à une 
confusion avec l'anglais, langue maternelle de l'autrice, où abuse a le sens d'injure. Le texte 
comporte d'autres imprécisions de cet ordre (ainsi, versets pour vers) et il n'a pas bénéficié 
d'une relecture suffisamment approfondie. 


?' Ainsi, l'Index prouerbiorum iuxta locos apparente cet adage au locus de la Discordia, 
tandis que l'adage 767 est rattaché au locus Obstrecatio et maledicentia. 


?! Voir aussi l'étude de M. Barsi, qui indique qu' Érasme dans ses Adages commente à deux 
reprises le mot «nouveau » (nouo uerbo) d'Homére, dans l'ad. 94, Cothurno versatilior et dans 
l'ad. 602, Duabus sedere sellis. L'humaniste le rapporte au caractére indécis et changeant de la 
guerre, qu'il exprime par le balancement «nunc his, nunc illis partibus» (ad. 602). 


2 Érasme (1532: 53): «iam multo licentius ac suauius nugantur dii, uere püov &yovtsc, 
ut inquit Homerus ». 
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l'aise», erreur d'interprétation? évitable en prenant en compte la glose que 
donne Folie, ainsi que le commentaire philologique de l'édition de Froben de 
1532? Cette «erreur» de Folie, suivant l'interprétation de JW, participe d'une 
critique chrétienne de la cruauté des dieux paiens, méme si, en contexte, il 
s'agit de remarquer que les dieux sont beaucoup plus à l'aise depuis qu'ils ont 
chassé Momus (le dieu du sarcasme), et qu'ils ont le loisir de poursuivre leurs 
turpitudes sans crainte de la censure. Généralisant le propos, JW interprète la 
tendance de Folie à citer Homére de travers, comme une parodie des procédés 
de détournement d'Érasme lui-méme, qui auraient pour visée «d'adapter la 
sagesse greco-latine à la doctrine chrétienne». Elle appuie son propos d'une 
citation de l'humaniste: «les mots [des épopées homériques] peuvent être 
* déformés pour produire un sens trés différent" (ad longe diversam sententiam 
verba detorseris) » (100), mais en donnant une traduction orientée de detorse- 
ris, rendu par le verbe déformer, qui implique une dégradation de la forme ori- 
ginelle, alors que la traduction habituelle, détourner, renvoie à l'idée d'un 
déplacement, d'une réutilisation. Par ailleurs, JW ne cite pas de texte montrant 
que ce procédé vise à adapter la sagesse païenne à un contexte chrétien. Cette 
problématique peu fondée conduit JW à forcer l'interprétation du texte, 
comme lorsqu'elle attache arbitrairement une connotation paulinienne au mot 
vimos (l'enfant? ou ‘le fou’), que Folie utilise à propos de Télémaque*. Le 


# Suivant JW, «L'erreur de Folie consiste à remplacer le verbe grec qui signifie “vivre” 
(Ébovtec) par un mot (äyovtec) qui veut dire “enlever” ou emporter, un hapax, employé une 
seule fois dans le nouveau Testament (Actes, XXI, 16)» (99). Le participe présent Gyovteg ne 
peut en aucun cas être tenu pour un hapax: il se rattache au verbe &ygw, l’un des plus courants 
de la langue grecque, qui signifie ‘mener’, ‘conduire’, ‘commander’, ‘amener’, ‘emporter’, etc. 
Dans l’extrait mentionné des Actes des apôtres, le verbe signifie simplement conduire (avec un 
complément d’objet sous-entendu). 


# Érasme (1532: 53): «'Püov àyovtec.) id est, facile agentes. Sic & Terentius, quam uos 
facillime agitis, de diuitibus loquens, quorum uita facilior & expedita. Theocritus item in 
Cyclope oto yodv péiota dy” ó KokAowy ó nap' "uiv, id est sic igitur facillime egit Cyclops 
apud nos.» Ici le texte d'Homére est déformé et le grec utilisé fautif: en effet, &ysıv ne s'em- 
ploie pas de manière intransitive avec un adverbe, comme le latin agere pour signifier ‘se trou- 
ver dans tel état’. Le commentaire renvoie à Térence (en latin) et à Théocrite, qui n'emploie 
pas le verbe &yew mais son dérivé ói&yaw. Folie confond donc le grec et le latin, ou bien deux 
verbes grecs entre eux: elle aussi prend ses aises. Aussi, l'expression se voit-elle ironiquement 
illustrée par le fait qu'elle soit tranquillement estropiée. 


35 Ce n’est en tout cas pas ce que dit Érasme dans cette préface, et cela ne correspond pas 
à ce que j'ai pu observer dans les centons homériques. 


36 «Par exemple, quand Folie emploie le mot výnos, qui signifie à la fois l'enfant et le fou, 


elle adapte une épithéte homérique, donnée plusieurs fois à Télémaque, à la doctrine para- 
doxale de saint Paul, qui observe dans I Corinthiens XIII, 11: *Lorsque j'étais enfant, je parlais 
comme un enfant, je pensais et je raisonnais en enfant" (Ote funv výnos, ÉAGAOUV oc vrjmoc, 
éppévouv óg výńmiog, £AoyiGópnv óc virioc)» (100). Folie ne fait pourtant pas allusion à ce 
passage, et si elle cite bien Paul à plusieurs reprises (le plus souvent à contre sens délibéré), le 
mot vijrmog ne fait pas partie de ces citations, qui sont le plus souvent en latin, et où les mots 
de la folie renvoient à d'autres mots grecs. Ainsi, pour «Paulum redeo : Libenter, inquit, fertis 
insipientes, de sese loquens» (1532: 304), le mot grec utilisé dans 2 Corinthiens, 11, 1 est 
«(APPOOÈVN ». 
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mot est pourtant clairement employé pour son double sens général propice aux 
tours de passe-passe sémantique permettant d'ériger la folie en vertu. Folie 
utilise du reste le même procédé, lorsqu'elle mentionne le mot en contexte 
évangélique”. Le mot vjuoc, d'usage courant, ne suffit pas à lui seul à convo- 
quer le style d'un auteur; aussi est-il artificiel d'opposer un sens homérique à 
un sens paulinien. Les jeux verbaux cités par JW n'illustrent donc pas un 
mélange de sacré et de profane, mais le déréglement d'une fausse philologie 
troublant indistinctement l'interprétation des textes sacrés et profanes. 
Reposant sur l'exploitation frauduleuse des équivoques, ils different radicale- 
ment du procédé d'appropriation par lequel Érasme produit, à partir du texte 
homérique, des sentences ou des expressions utilisables en d'autres contextes, 
au grand profit des rhéteurs et écrivains. 


Ravisius Textor 


Dans le sillage de l'humaniste, Ravisius Textor a recueilli des adjectifs 
pour un usage scolaire, ce qui a abouti à la publication du Specimen epithe- 
torum (1518), qu'il enrichit jusqu'à sa mort, et dont une seconde version 
parait posthume en 1524 par les soins de son frère Jacques. Nathaël Istasse 
(NI), dans « Homerus apud Textorem : le prince des poètes au prisme de l'épi- 
thétaire de Ravisius Textor (1518 et 1524)» (111-144), cherche à mesurer la 
place que tient le corpus homérique dans le premier épithétaire, sachant que 
ce cadre est peu propice aux interprétations allégorisantes ou moralisatrices 
et que le texte, écrit en latin à destination de l'apprentissage du latin, ne peut 
rendre compte de la profonde altérité du grec d'Homére. Si Ravisius Textor 
témoigne d'une grande admiration pour Homère, il n'explicite pas l'usage 
qu'il en fait. Pour avoir une 1dée précise sur cette question, NI dresse donc un 
tableau (117-124), qui se veut exhaustif. Celui-ci comporte les colonnes sui- 
vantes: l'épithéte telle qu'elle est citée dans le vers d’Homère, l'équivalent 
proposé par Ravisius Textor, la source latine intermédiaire qu'il signale, et 
l’éventuelle présence de l'épithéte dans d'autres épithétaires. Le critère 
formel n'est pas retenu: sont également relevés des adjectifs composés 
comme ai0pnyevétns (118) et simples comme óewà (119). Le tableau est lui- 
méme annoté par NI, qui relève également les «épithètes latines absentes 
chez Homére» (123-124): 6 références dont 5 proviennent d'Érasme. 
L'auteur recense des adjectifs ajoutés par les traducteurs intermédiaires 


37 Folie commentant l'usage du mot vqzíoi; dans les propos de Jésus rapportés par 
Matthieu 11, 25 et Luc 10, 21, joue explicitement sur sa double signification: « Rursum cum 
agit gratias, quod salutis mysterium celasset sapientes, paruulis autem, hoc est stultis aperuis- 
set. Nam Græce pro paruulis, est vnnioic, quos opposuit cogoic» (Érasme 1532: 307), «Il va 
jusqu'à se féliciter d'avoir caché aux sages le mystère du salut et de ne l'avoir révélé qu'aux 
tout petits, c'est-à-dire aux fous; car, dans le grec, pour indiquer les tout petits, c'est le mot 
“insensé” qui s'oppose au mot "sage" » (trad. Pierre de Nolhac). 


?* Cela donne des indications intéressantes, comme le fait que peyaàńtop soit traduit 
magnanimus, tandis que la traduction plus simple d'Erasme, validus, proposée dans l'adage 
1237, n'est pas retenue. 
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(Érasme le plus souvent), mais qui ne correspondent pas à une épithète dans 
le texte d' Homère. 

Le traitement du poète ne se différencie pas des autres auteurs grecs 
(aucune citation du grec, recours aux auteurs intermédiaires), eux-mêmes 
noyés dans une grande abondance d’auteurs latins. Comme les autres auteurs, 
Homère est utilisé pour fournir des adjectifs, et n’est pas l’objet d’une 
recherche spécifique (125-126). Il ressort également de ce tableau que 
Ravisius Textor recourt systématiquement aux intermédiaires, qui sont cités la 
plupart du temps, montrant qu'il n'a pas accès au texte original. Le choix des 
auteurs citant Homére (cinq humanistes, dont Érasme et Cicéron) semble 
surtout guidé par des raisons pratiques de proximité avec l'officine de Josse 
Bade. C'est pourquoi les traductions latines ne sont jamais utilisées (126-129). 
Le choix des épithétes semble moins guidé par un idéal d'aptum ou un critére 
de fréquence, que par les gouts personnels de Ravisius Textor, et par sa 
recherche de la copia. La prosodie n'est pas prise en compte non plus, non plus 
que la construction de l'adjectif. L'écart peut étre souvent important avec la 
source grecque et NI prolonge sa recherche par un relevé des épithétes homé- 
riques d'Achille, accompagnées des équivalents latins proposés par les 
sources intermédiaires, classées par champs sémantiques et mises en regard 
des adjectifs retenus par Ravisius Textor. Ce procédé permet d'évaluer la 
sélection drastique que Ravisius Textor opére, ainsi que la prédominance dans 
cette sélection de sources latines, sans référence au texte homérique. Presque 
tous les champs sémantiques dégagés par NI sont présents dans la sélection 
finale, les synonymes sont souvent éliminés. Certaines épithétes typiques, de 
par leur non-conformité avec la langue latine, n'ont pas été retenues, comme 
roäpkns (‘aux pieds agiles"), en dépit de quelques essais de traduction dans 
la littérature classique ou postérieure. En somme la préférence marquée pour 
la littérature latine contribue à minorer la place d' Homére dans l'épithétaire. 
Néanmoins, au terme de cette étude particuliérement rigoureuse, NI peut 
conclure qu’Homère «est bien là, sans qu'on l’y attende vraiment» (143). 


Dans les textes parodiques 


La médiation érasmienne pour les épithétes homériques ne se limite pas à 
la production néo-latine à usage scolaire. J. Wolfe (article cité) le montre avec 
le cas de l'adjectif ónpopópoc, ‘dévoreur de peuple’ (Iliade, I, 231), utilisé par 
Rabelais dans le Tiers Livre, sous la forme de demovore (Rabelais, 1944: 354), 
et avant lui par Érasme: «L’épithète *démovore" était une épithète favorite 
d'Érasme, qui la cite deux fois dans les Adages ainsi que dans son Institution 
du prince chrétien, à l'encontre des princes tyranniques ou violents?» (103). 


? J'ai pour ma part trouvé une troisiéme occurrence dans l'adage 1284, Voracior purpura, 
où contrairement aux deux autres occurrences, Érasme utilise le mot en l'intégrant dans sa 
propre phrase, sans citer Homére, ce qui montre qu'il s'appropie le mot: «Fortasse durius, sed 
non ineleganter accommodabitur ad reges ónpofópovc aut advocatos, qui purpurati omnia 
converrunt in fiscum suum et quocumque se conferunt, abradunt aliquid.» 
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Rabelais se plait à la création ou à la reprise d’épithètes d’allure homérique, 
comme l’adjectif ventripotent, cette fois-ci dans le Quart Livre (Rabelais, 
1994: 679). Ce procédé de l’épithète héroï-comique remonte à la 
Batrachomyomachie, poème souvent attribué à Homère pendant la 
Renaissance. L'autrice observe qu’elle est mentionnée dans l’Encomium 
moric, et inspire la catabase d'Épistémon dans le Pantagruel de Rabelais, 
où les héros homériques aux enfers se trouvent affublés d’épithètes iro- 
niques inspirées ou directement traduites du poéme comique. Ainsi on 
trouve dans le texte grec leichopinax (‘lèche-assiette’) et dans le texte rabe- 
laisien /ichecasse. 

Jean-Charles Monferran (JCM) montre que cette influence de la 
Batrachomyomachie dans le Quart-Livre se fait par la médiation des traduc- 
tions françaises, qui ont également valeur d’œuvres littéraires. Il étudie ainsi 
les deux premières traductions françaises dans «Épithétes batrachomyoma- 
chiques: sur les deux premiéres traductions frangaises de la Batracho- 
myomachie d'Homére (Macault, 1540, et Royhier, 1554)» (313-330), les 
situant d'abord dans la tradition néo-latine. Le texte a été traduit en cette 
langue par Arétin (1430), Jean Reuchlin et Alde Manuce. Le procédé des épi- 
thétes homériques est abondamment pastiché dans ce texte parodique. La pre- 
miére traduction frangaise, par Macault, se fait par la médiation du latin 
d'Alde Manuce, qui a été congu à l'origine pour aider à comprendre le grec. 
Royhier, au contraire, traduit directement le grec. Sont distinguées ici les épi- 
thétes traditionnelles des épithétes parodiques. Alde Manuce est trés attentif 
à restituer les épithétes grecques, ce qui n'est pas toujours le cas de Macault. 
Ce dernier, ignorant probablement les débats autour de cette question, n'est ni 
dans le respect ni dans le rejet des épithètes ; pour animer le récit, il peut en 
rajouter (320). Au rebours, l'épithéte typique d' Homére oknntodyoc, rendue 
par Alde en sceptriferus, n'est pas du tout traduite par Macault. Royhier, en 
revanche, s'applique à rendre l'effet parodique: «Un gros seigneur, un Roy 
sceptre portant». D'une manière générale, il a tendance à traduire les épi- 
thétes homériques, comme étant constitutives du pastiche, et peut méme, 
dans certains cas, en créer (par exemple, en développant des images homé- 
riques autour de l'aurore, ce qui ne figure pas dans le texte grec). Les épi- 
thétes ayant valeur de surnom suivent un traitement différent chez les deux 
traducteurs : Macault les rend simplement par le nom du personnage désigné, 
tandis que Royhier s'attache à traduire la variation. Ainsi, xpovíón [le 
Cronide’] devient chez Alde Saturnius, chez Macault luppiter et chez 
Royhier Saturnin. En somme, l'un tente d'apprivoiser le texte pour le rendre 
familier au lecteur, l'autre de le restituer dans son altérité. Mais les deux 
auteurs sont animés d'une ambition commune (323-324): 


Les deux traductions se rejoignent pourtant dans l'effort qu'elles font pour 
trouver les équivalents français aux noms propres des différents protagonistes, 
tous signifiants en grec, en tant qu'épithétes de nature qui pour la plupart sont 
passés dans la catégorie du substantif. 


230 PAUL GAILLARDON 


Et comme le confirme la préface de Royhier, il s'agit d’illustrer la richesse du 
français, de ses dialectes et de ses possibilités par la création lexicale calquée 
sur le texte grec. 

L'article est accompagné d'un tableau instructif des noms propres, qui 
sont translittérés par Alde Manuce, et traduits en francais par Macault et 
Royhier. L'imprimeur de la traduction de Macault, conscient de l'impor- 
tance de cette invention verbale, a dressé un index trilingue (grec, frangais, 
latin) des noms. Ainsi, la traduction de l'épithéte sert à illustrer la langue 
frangaise, et reléve d'une création littéraire à laquelle Rabelais n'a pas été 
insensible. 


Dans la poésie lyrique et épique en vernaculaire 


Dans un registre plus élevé, les épithétes homériques semblent avoir 
inspiré une partie de la poésie de la Renaissance. Ainsi, M. Barsi (article cité) 
montre comment l'incertitude guerrière marquée par l’épithète d' Arés « àÀAo- 
n1póoQAAoc» est devenue topique: on la retrouve chez Ronsard, qui parle du 
«volage Mars » ou dans Le Roland Furieux de l’Arioste. Mais l'identification 
de telles épithétes chez Ronsard n'est pas une évidence et A.-P. Pouey- 
Mounou dans «Ronsard et l'épithéte homérique» (361-384), traite précisé- 
ment de la question des «critéres de reconnaissance d'un épithétisme frangais 
à la manière d'Homére hors de la traduction et des emprunts manifestes » 
(361). L'autrice procède par sondages autour de trois moments : l'édition com- 
mentée des Amours (1553), les épithétes des dieux chez La Porte et Ronsard 
avant 1571 et la tentative de la Franciade, un an aprés la premiére édition des 
Epithetes. 

Muret, dans la perspective de son interprétation mythologique des 
Amours, décèle des épithétes homériques partout. Dans le commentaire au 
sonnet 26, des compléments nominaux assez simples comme «aux yeux 
vers» sont rapprochés de l'épithéte yAaOxonic, et l'ensemble des épithètes 
désignant la coloration des yeux est relié à l'attribut d'une divinité. Dans le 
sonnet 26, la dame reçoit, comme «une autre Pandore», une série de dons 
divins dont les appellations viennent d'adjectifs composés possessifs. Ainsi 
Muret reconnait le souvenir de poôoôäxtuAoc dans « L'aube ses dois et ses 
crins deliés ». Par un effet de « défigement », éclate la conscience du séman- 
tisme qui vit au cœur de la composition des adjectifs (346). Un adjectif 
simple comme fin dans «fin Gregois » devient une épithéte de nature rappe- 
lant rnodtporoc, et se référant donc à Ulysse. L'autrice conclut de ses ana- 
lyses que Ronsard «défige» les épithétes homériques, tandis que « Muret 
s'acharne à en débusquer chez lui» et que La Porte recense chez eux des syn- 
tagmes complexes pourtant «rétifs à sa recension » (367). Chez ce dernier, le 
marqueur le plus sûr pour déceler les épithétes homériques des dieux est pré- 
cisément le «calque par composition» (369). Ainsi, Apollon et Diane quali- 
fiés de «porte-carquois », renvoient à des compositions en rection verbale. 
Ces épithétes ne se trouvent généralement pas chez Ronsard, mais si c'est le 
cas, La Porte les mentionne abondamment. C'est le cas d’écumière, et aime-ris, 
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épithètes de Venus, dont le commentaire de Muret montre l’origine hésio- 
dique“. Elle remarque de manière plus générale que «ce sont surtout les épi- 
thètes composées grecques (issues ou non d'Homére) que l'on ressent 
comme homériques, leur traduction par un terme du français courant se solde 
par la perte de l’un des deux éléments du composé originel » (373). Cette sen- 
sibilité aux adjectifs composés se manifeste dans le début de la Franciade, 
malgré le rejet des épithètes de nature, que Ronsard appelle «épithètes natu- 
relles » (377). Le poète utilise ainsi les épithètes de l'aube «ensaffrannée » ou 
«aux dois de roses» (378) comme «marqueurs épiques ». Toutefois, ces for- 
mules sont toujours mises au service d'un contexte, et assimilées à une esthé- 
tique virgilienne. En somme, les auteurs étudiés avec beaucoup de précision 
par APPM, se montrent surtout sensibles, dans leur création, aux « virtualités 
de composés grecs d'autant plus disponibles aux remotivations qu'ils sont 
difficiles à traduire » (384). 

De maniére paradoxale, c'est essentiellement par la médiation de la 
poésie frangaise que l'épithéte homérique apparait dans la littérature alle- 
mande, comme le montre Élisabeth Rothmund (ER) dans «Les épithètes 
d'Homere dans l’espace germanique de la première modernité: de l'7/iade 
du maître-chanteur augsbourgeois Johann Spreng aux disciples de la 
Pléiade» (469-510). Comparant les traductions de l'//liade par Johann 
Spreng (qui s'appuie sur Valla et Hesse), et par Heinrich Postel (1658-1705), 
ER observe deux tendances concernant les épithétes : suppressions et ampli- 
fications, manifestant une préférence accordée à la reformulation plutót qu'à 
l'innovation morphologique (475). Spreng ajoute cependant des épithétes 
simples qui distinguent les deux camps par leurs qualités morales. En 
contraste avec les traductions flamandes (Van Mander et Glazemaker), qui 
semblent bénéficier d'une plus grande souplesse et richesse pour traduire les 
adjectifs composés, les premières traductions allemandes de l'//iade ont ten- 
dance à effacer l'épithéte homérique, et particulièrement le phénomène de 
composition. C'est par le biais de la réception des poètes français que surgit 
la question des adjectifs composés, plus précisément par Martin Opitz, qui 
écrit un art poétique (Martini Opitii Bucj von der Deutschen Poetery, 
Breslau, Müller, 1624), inspiré des écrits de la Pléiade. Celui-ci encourage la 
création d'adjectifs composés, à l'imitation de Ronsard, mais non suivant les 
mémes modalités, l'ordre des composants ne pouvant étre le méme qu'en 
français. Il récuse aussi les épithètes oiseuses. La démesure formelle de ses 
adjectifs composés n'est justifiée que pour les pièces d'inspiration diony- 
siaque, rendues compatibles avec le christianisme par certains poétes 
(Flaminio, Marulle, Muret, Ronsard) et par la transgression autorisée que 
constitue le carnaval. De maniére convaincante, ER montre par comparaison 


4 Le poète béotien raconte en effet la naissance de Vénus à partir de l’écume sortie des 
testicules de Cronos jetés à la mer. L’écumière renvoie au nom grec d' Aphrodite, tandis qu'aime- 
ris, renvoie à qU.onpueiórjs (qui aime le rire, également présent chez Homère) et à son quasi- 
homonyme quopgpujónc, «aimant les génitoires» (Théogonie, 200). L'association du rire à 
l'écume de Chypre n'a donc rien d'innocent. 
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que les traductions de La Sepmaine de Du Bartas (celle de Hübner notam- 
ment) ont été influencées par les conceptions d’Opitz. Après la publication 
de l’Art poétique, le traducteur change de pratiques : les épithètes ne sont pas 
traduites lorsqu'elles ne sont pas jugées assez significatives (« mouton porte- 
laine»); les adjectifs composés sont rendus de manière variée par des rela- 
tives, des adjectifs simples et des substantifs composés, formés par calques 
inversés du frangais. C'est un véritable transfert culturel qui se joue dans ce 
travail d'adaptation linguistique. 


Ainsi, l'ouvrage aborde par des études détaillées et précises les multiples 
facettes que présente l'épithéte homérique à la Renaissance, tenant compte 
de la diversité des langues, de la prégnance du modèle virgilien dans la 
poésie néo-latine et au-delà, de la traduction abordée aussi bien dans les 
théories de l'époque que par sa pratique. On peut regretter que la contribu- 
tion des dictionnaires et des outils lexicographiques nécessaires à la compré- 
hension et à la traduction des épithétes homériques ait été laissée de cóté, ou 
que le détail des analyses n'ait pas été toujours parfaitement vérifié“. 
Néanmoins, l'ouvrage donne déjà une large vue de la question, remarquable- 
ment problématisée dans l'introduction, et ordonnée de manière claire. Sur 
le plan formel, méme si on rencontre ici et là des coquilles dans les citations 
grecques”, l'édition est trés propre et munie d'index précieux. À travers des 
méthodes et des sensibilités multiples, on redécouvre un objet singulier qui 
condense une série de questionnements, véritable clef pour analyser les 
partis pris et les enjeux des traductions d’Homère à la Renaissance. 


Paul GAILLARDON 
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^' En plus des cas déjà mentionnés dans ce compte rendu, on peut aussi citer la phrase sui- 
vante: «Hessus utilise une construction dans laquelle la restitution de l'épithéte occupe l'espa- 
ce d'un dactyle entier: At caput ornatus cristis fulgentibus Hector» (240), où dactyle est dit 
pour une part du vers excédant largement la mesure d'un pied; par la suite, caput est présenté 
comme un «accusatif d'objet interne», alors qu'il s'agit d'un simple accusatif de relation. Ces 
inexactitudes grammaticales n'invalident pas les démonstrations, mais sont génantes par elles- 
mémes. 


? Par exemple, Ékopaotc (263) avec une faute d'esprit, un oubli de lettre à s Xpóonv 
ikvev [sic pour kavev] (349), ou au contraire une lettre en trop dans Kónpig ävavôvonévn (372), 
erreur due à l'édition moderne qui est citée (Ronsard et Muret, 1999 : 66) et qui ne figure pas 
dans l'édition d'origine (1553 : 49). 


COMPTES RENDUS 233 


Bibliographie? 


Annales Belgiques des sciences, arts et littératures, t. III, [1819], Gand, J.-N. Houdin. 


Chapman, G., [1634], The whole Works of Homer..., 2 livres en 1 vol., [Londres, 
Nathaniel Butter]. 


Érasme, D., 1532, Moriæ encomium, id est, Stulticiæ laudatio..., Bâle, Froben. 
Érasme, D., 1936, Éloge de la Folie, P. de Nolhac (trad.), Paris, Classiques Garnier. 
Érasme, D., 2011, Les Adages, J.-C. Saladin (dir.), Paris, Les Belles Lettres. 


Gautier, L., 1865, Les Épopées françaises : étude sur les origines et l'histoire de la lit- 
térature nationale, t. 1, Paris, Victor Palmé. 


Gillius, P., 1532, Lexicon Grecolatinum..., Bâle, Valentinus Curio. 

Homère, 1946, Iliade, P. Mazon (trad.), 4 vol., Paris, Les Belles Lettres. 

Homère, 1962, L'Odyssée, V. Bérard (trad.), 3 vol., Paris, Les Belles Lettres. 

Larousse, P., 1866-1877, Grand dictionnaire universel du x1x° siècle, 17 vol., Paris, 
Veuve Larousse et Compagnie. 

Parry, M., 1928, L 'épithete traditionnelle dans Homère, essai sur un problème de style 
dans Homère, Paris, Les Belles Lettres. 

Parry, M., 1987, L épithète traditionnelle dans Homère, essai sur un problème de style 
dans Homère, Paris, Les Belles Lettres. 

Rabelais, F., 1994, Œuvres complètes, M. Huchon éd., Paris, Gallimard, «Pléiade ». 

Ronsard, P. de, Muret, M. A., 1553, Les Amours de P. de Ronsard, nouuellement aug- 
mentées par lui, & commentées par Marc Antoine Muret..., Paris, Maurice de la 
Porte. 

Ronsard, P. de, Muret, M. A., 1999, Les Amours, leurs Commentaires, Christine de 
Buzon et Pierre Martin (éds), Paris, Didier. 

Sacks, R., 1987, The traditional Phrase in Homer, two Studies in Meaning and 
Interpretation, Leyde-New York, Brill. 

Salel, H., 1545, Les dix premiers livres de l'Iliade d'Homére..., Pans, Vincent 
Sertenas. 

Samxon, J., 1530, Les Iliades de Homere..., Paris, J. Petit. 

Sponde, J. de, 2018, Commentaire aux poémes homériques, C. Deloince-Louette (éd. 
et trad.), 3 vol., Paris, Classiques Garnier. 

Valla, L., 1512, Homeri poete clarissime Ilias ..., Leipzig, Melchior Lotter. 


? Ne figurent ici que les éditions que j'ai utilisées ou celles dont je mentionne la pagina- 
tion, non celles que je cite à partir des articles recensés. Pour compléter, voir la biographie 
générale (527-570), qui a fait l'objet du plus grand soin. 


Gilles Siouffi (dir.), Christiane Marchello-Nizia, Bernard Combettes, 
Jacques Dürrenmatt, Marie-Albane Watine et Antoine Gautier, Une his- 
toire de la phrase francaise, des Serments de Strasbourg aux écritures 
numériques, Arles, Actes Sud, Paris, Imprimerie Nationale Editions, 2020, 
373 p. 


Le titre, développé sous forme de phrase en pleine page de couverture, dit 
d'emblée l'objectif de l'ouvrage: Petite histoire... racontée annonce non point 
un exposé scientifique universitaire de haute technicité, bardé de notes et de 
références, mais un récit familier, évoquant en filigrane // était une fois... 
s'adressant à un large lectorat. La présentation matérielle est tout à fait adaptée 
à l'objectif: le format original du 17,5 x 22 cm, réservé aux Essais de 
l'Imprimerie Nationale, et passé l'Avant-propos classiquement justifié de 
Gilles Siouffi, une justification à gauche pour le corps du développement. Soit 
deux avantages se conjuguant: l'insertion de trés nombreux documents illus- 
tratifs, qui occupent parfois une double page, et un récit en continu, en corps 9, 
non corseté dans une typographie rigide, sans compter de trés discrets appels 
de notes en marge de citations souvent coulées dans le texte, qui renvoient à un 
appareil regroupé en fin de parcours. La fluidité du récit est facilitée par un 
style simple au souple phrasé, où s'harmonisent les différentes contributions, 
et la continuité marquée par la finale de chaque chapitre s'ouvrant sur le cha- 
pitre suivant, d’où l'impression de lire un récit à épisodes. 

La lexicographie enregistre sans doute une esquisse historique de la notion, 
que résume en particulier le copieux article synthétique du Trésor de la langue 
francaise informatisé, disponible sur la Toile, de quelque quatre pages dans la 
version imprimée, sous la vedette Phrase, soit en résumé: 


I. LING. et lang. cour. 

A. — Vieilli. Tout assemblage de mots: expression, locution, tour figé ou non. Il 
ne subsiste que dans qq. emplois (notamment au plur. avec valeur péjor. cf. 
infra 3.). 

Rem. C'est le sens anc., le seul qu'ait le mot phrase jusqu'au xvin’ s. Il est 
proche du sens étym. (gr. ọpáow, lat. phrasis «diction, élocution») [...] 

1. Tour, tournure de phrase(s) [...] 

2. Vx. Tour figé [...] 

3. Péjoratif [...] 

a) Au plur. Expression vide sous des apparence rhétoriques (à la limite la phrase 
entière au sens B. infra) contenant des clichés [...] 


! «Cette histoire de la phrase frangaise, des Serments de Strasbourg aux écritures numé- 


riques, racontée par Gilles Siouffi, Christiane Marchello-Nizia, Bernard Combettes, Jacques 
Dürrenmatt, Marie-Albane Watine et Antoine Gautier, est publiée chez Actes Sud, Imprimerie 
Nationale Editions, sous la direction de Gilles Siouffi, 2020.» 
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B. - Assemblage de mots, grammaticalement cohérent, marqué par une intona- 
tion ou une mélodie spécifique, encadré de pauses (à l’écrit de signes de ponc- 
tuation: point, point d’interrogation, point d’exclamation), que le locuteur 
considère comme produisant un sens complet (assertif, interrogatif ou assertif). 
Rem. Le sens correspond à une intuition plus ou moins floue. Le découpage 
d’un discours en phrases (ex. d’un texte non ponctué) peut varier considérable- 
ment d’un locuteur à l’autre. 

1. [La phrase comme acte ou comme résultat d’un acte d’énonciation] Tourner, 
construire une phrase, chercher ses phrases [...] 

2. [La phrase comme contenu]. Le sens, la signification d'une phrase [...] 

3. [La phrase comme lieu de qualités ou de défauts grammaticaux ou stylis- 
tiques] 

— Des phrases élégantes, amples [...] [*suit toute une série de qualificatifs.] 
— Le rythme, l'harmonie, l'équilibre de la phrase. 

— La phrase de Chateaubiand, d' Anatole France, de Marcel Proust. 

C. - LINGUISTIQUE 

1. [Unité définie au moyen de critéres variés] 

a) GRAMM. CLASS. Assemblage de mots caractérisé par la complétude 
sémantique, la cohésion grammaticale et par les pauses qui l'entourent (à 
l'écrit par les signes de ponctuation forte) [...] 

Rem. La ponctuation n'a rien de rigoureux. Ex. d'un énoncé comme celui-ci: Des 
Chinois arrivérent aussi. Si bien qu'au bout de quelques mois Cox-City comptait 
prés de cinq mille habitants (Apollinaire, dans Gramm. Lar. 1964, p. 28). 

b) GRAMM. STRUCTURALE ou FONCTIONALISTE. Assemblage de mots 
caractérisé par une autonomie grammaticale [...] 

c) GRAMM. GÉNÉRATIVE CONTEME. [Primitif de la théorie linguistique et 
comme tel non défini] 

2. Locutions 

— Phrase simple [...] 

— Phrase nominale [...] 

— Phrase qui ne comporte qu'une seule proposition vs phrase complexe [...] 
— Phrase interrogative, impérative, exclamative [...] 

— Phrase-noyau. 

— Phrase matrice, phrase constituante [...] 

II. Par anal. et p. métaph. 

A. — MUS. «Partie d'une ligne mélodique ou d'une idée musicale naturelle- 
ment délimitée, significative du point de vue de la déclamation, de l'articlua- 
tion et de la respiration» [...] 

— Phrase musicale, mélodique ; une phrase de musique [...] 

[Dans les Remarques finales, on relévera aussi :] 

1. Phrasier, Subst. masc. adj. Celui qui fait des phrases 2. Mot-phrase, subst. 
masc. ling. a) Mot qui forme phrase à lui seul [...] b) En particul. Synon. de 
interjection. 

[Et dans la rubrique] Étymol. et Hist. 1. 1546 «Arrangement des mots, façon de 
parler» [...] 2. 1732 «Assemblage des mots formant un sens complet» [...] 3. 
Mus. 


La Bibliographie finale comprend, entre autres titres, des contributions de 
B. Combettes et alii, C. Marchello-Nizia, qui ont déjà travaillé sur la phrase. 
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L'article étoffé du Trésor de la Langue Française offre donc un panorama 
remarquable de la polysémie de la phrase française, où se retrouvent les prin- 
cipaux éléments en jeu dans le présent ouvrage: son évolution sémantique 
marquée par une rupture au xvir siècle, amenant à la définition canonique de 
la phrase, constituant une unité de sens autonome encadrée par la ponctuation, 
mais aussi ses limites floues la transgressant, son élasticité en accordéon allant 
de l'ample phrase oratoire au mot-phrase et à l'interjection, ses modalités spé- 
cifiques ou caractéristiques liées aux genres et aux auteurs. Mais manque évi- 
demment, pour cet article d'un ouvrage datant des années 1971-1994, l'apport 
des révolutions technologiques de la communication médiée. 

C'est cette sorte d'OVNI (Objet Variant Non Identifié), comme on pourrait 
le qualifier, dont le présent ouvrage se propose de retracer le récit, depuis ses 
origines jusqu'au vingt-et-uniéme siécle. Ambitieux voyage à travers les 
siècles, présenté par l' Avant-propos de Gilles Siouffi, à travers l'exploration et 
l'exploitation directe des sources à l'origine de la «fabrique» des phrases: 
«Des Serments de Strasbourg (842) jusqu'à Twitter, c’est la longue histoire de 
la phrase francaise qui se déploie, une histoire aux mille facettes qui est aussi 
celle de mille inventions successives », conclut-il (11). Cette histoire, retracée 
en six chapitres chronologiques — jalonnés d'intertitres évocateurs hiérarchi- 
sés en taille 12,5 et 8,5 gras qu'on reproduira occasionnellement ici — par un 
sextuor de spécialistes de haut vol ayant déjà largement travaillé sur le sujet, 
comme en témoigne leur présentation succincte en fin de volume, et possédant 
une maitrise suffisante de leur érudition pour la transfuser dans une langue 
commune, est aussi une véritable histoire de la langue frangaise et de sa litté- 
rature, vue sous le prisme de la phrase. On mettra en relief ici, sous forme 
condensée, les spécificités et les lignes de force de chaque période, objet de 
développements abondamment illustrés de multiples exemples souvent repro- 
duits dans leur livrée originale, commentés et analysés avec finesse, en formu- 
lant au passage quelques suggestions et compléments, et en relevant les 
formules emblématiques qui nous semblent les plus marquantes. Nous en 
dégagerons in fine les paramétres conclusifs. 


Christiane Marchello-Nizia (C. M.-N.): Du latin tardif au Moyen Âge : les 
débuts de la phrase française, 1x^-xur' siècle 


Les enfances de la phrase francaise, inaugurée par la phrase-calque de la 
langue juridique des Serments de Strasbourg, oà se jouent déjà les rapports 
avec le latin — langue mère et langue tutélaire, qui peut parfois s'imprégner en 
retour de son modéle, comme dans la version latine de la Vie de saint Eustache 
(20) — sont marquées par le róle majeur de l'orahté, de la «parole 
représentée », un des thémes favoris de C. M.-N. La langue écrite est faite pour 
étre écoutée, en particulier dans les chansons de geste, dont on pouvait souli- 
gner le style formulaire, avant le développement de phrases plus complexes et 
plus souples d'une littérature à usage plus intime: le narratif l'emporte alors 
sur le discursif, avec un systéme de balisage facilitant la lecture d'une scriptio 
continua, dont les annonces, les rappels et les repéres du discours direct et, 
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plus largement, l’appareillage technique du manuscrit. S’élabore progressive- 
ment, par étapes, la syntaxe du français moderne avec l’apparition du pronom 
sujet, l’ordre des mots, la position du verbe dans la phrase, qui présente dix- 
neuf formes propositionnelles, parmi lesquelles l’antéposition de l’objet. 
Emerge progressivement de l'anonymat, en méme temps, la figure de l’écri- 
vain auteur, acquérant un statut social, attestant sa véridicté, revendiquant la 
conjointure du texte. Autant de belles pages trés denses, illustrées par la com- 
paraison d'un passage du Conte du Graal de Chrétien de Troyes avec la dislo- 
cation thématique en français contemporain (53). Ou encore, pour illustrer les 
amplifications en début de phrase, une remarquable comparaison (59) entre un 
passage de la Passion de Clermont et un passage du Tableau de la Géographie 
de la France de Paul Vidal de la Blache (1908). Ou enfin, pour caractériser le 
«style d'auteur», l'exemple de la phrase littérarisée du Guillaume de Dole de 
Jean Renart, réélaborant le vers, l'octosyllabe classique des romans, où se 
coule habituellement la phrase, en exploitant avec virtuosité «tout l'empan des 
virtualités existantes » de l'ordre des mots (61-63). 

Et pour terminer, par contraste, en filant l'image de l'empan, la phrase de la 
«moralité en boite» des proverbes, sentences génériques à valeur universelle, 
concentrés de briéveté, objets d'une fine analyse de leur structure et de leur 
stylistique laconique (65). 

Une phrase pourrait conclure cet aperçu en en retenant une tonalité 
majeure : « Le manuscrit est déjà en puissance un objet sonore» (39). 


Bernard Combettes (B. C.): Du moyen francais à la Renaissance: phrase 
et développement de la prose, xiv^-xvr! siècle 


Cette période, dans une large découpe temporelle englobant le moyen fran- 
cais, selon une pratique récente, connait de profondes mutations induisant une 
nouvelle conception du texte écrit, qui n'est pas sans effet sur la langue elle- 
même et sur l'organisation de la phrase. Le français y gagne du terrain dans le 
langage juridique, aboutissant à l'ordonnance de Villers-Cotteréts (août 1539). 
Cependant, l'influence du latin est par ailleurs amplifiée avec le développe- 
ment des traductions et la transmission des textes prestigieux de la latinité 
classique, engendrant en particulier la «communication politique » sur l'art de 
gouverner et la diffusion du savoir et de l'argumentation raisonnée. Le récit 
historique s'en trouve aussi renouvelé, comme il apparait dans les Mémoires 
de Philippe de Commynes, qui traite de la causalité des faits, au regard du récit 
linéaire de la chronique de Villehardouin, objets d'une fine analyse compara- 
tive (73%. Cet essor engendre une nouvelle façon de lire, non plus orale, mais 
silencieuse, plus rapide et plus réfléchie (74). Le latin scolastique, progressant 
par questions et réponses dans la pratique du débat, et le latin de chancellerie, 
soulignant les enchainements de causes et d'effets, générateur du «style 


? Je me permets de renvoyer aussi à C. Buridant, 1986, «Les articulations narratives et 
l'expression de la causalité chez Commynes», Verbum, tome IX, fasc. 2, Numéro spécial, 
Types textuels et analyse linguistique du moyen francais, 141-212. 
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curial», concourent également à donner une ampleur et une complexité nou- 
velle à la phrase française, transposant les structures de ses modèles et de son 
écriture éloquente. Se font jour des constructions nouvelles abondantes, en 
particulier des outils de subordination comme le participe présent en position 
détachée, marquant la causalité, et l'emploi du relatif de liaison lequel, à 
l’œuvre dans un exemple représentatif chez Bénigne Poissenot (80), qui relan- 
cent la phrase dans un «discours continu» (92). Cette complexification du 
système de la subordination se manifeste aussi dans l’essor de la phrase narra- 
tive, exemplifiant des cas «illustres », lieu d’une écriture «expansive et cumu- 
lative», comme celle de l’Heptameron (88). Il faut aussi faire sa place à 
l’écriture spontanée des «non lettrés » ou «peu lettrés», objets de l’attention 
des romanistes depuis quelque temps avec les éditions de textes privés. B. C. 
en donne un excellent exemple avec un extrait de lettre de Marguerite de 
Valois — la «reine Margot» — dans sa version originale non retouchée, à l’or- 
thographe erratique, qui présente une cascade de subordonnées correspondant 
au développement spontané de la pensée (93) ; et un autre exemple, non moins 
remarquable, de discours continu dans le texte brut des Commentaires de 
Montluc, retouché et structuré pour sa publication. B. C. souligne, au regard 
des scripteurs, le rôle décisif joué par ce que l’on peut appeler les «postscrip- 
teurs», soit les imprimeurs — des lettrés humanistes comme Geoffroy Tory 
(1480-1553) — soucieux d'une meilleure lisibilité et d'un déchiffrage plus aisé 
des textes, avec la mise au point de nouvelles pratiques de ponctuation hiérar- 
chisant les niveaux de l’énoncé, objet du traité d'Étienne Dolet, De la punctua- 
tion de la langue francoyse (1540). Et les «prescripteurs» que sont les 
grammairiens, fleurissent au xv? siècle, avec l'émergence d'une réflexion 
grammaticale sur les unités composant la phrase, spécialement sur l'organisa- 
tion de la période sous le terme d'oraison (« oratio), au regard de la clause et 
de la sentence, le mot phrase n'apparaissant d'abord qu'en son sens étymolo- 
gique de «façon de parler». B. C. conclut, sur ce point, par une «consciencia- 
tion progressive des processus d'écriture», la syntaxe restant cependant une 
«zone grise», entre grammaire morphologique et rhétorique (104). 

La phrase fait cependant l'objet de recherches trés élaborées en poésie, 
chez de grands rhétoriqueurs virtuoses, alors qu'apparaissent, vers la fin du 
siècle, de nouvelles structures dans la poésie narrative, où l'emporte progres- 
sivement l'ample alexandrin succédant au décasyllabe, à l'exemple de 
Ronsard', la phrase étant le lieu de deux paramètres variables selon les 


? Sur l'amplification de la phrase, Alexandre Lorian, 1973, Tendances stylistiques de la 
phrase francaise du xvf siécle, Paris, Klincksieck, mérite mieux qu'une mention en note, cité 
incidemment infra. Sur lequel, on ajoutera volontiers l'excellente étude de Mathieu Goux, 
2019, Le pronom-déterminant relatif lequel en francais préclassique et classique (1580-1720), 
Paris, Garnier, qui fait une analyse remarquable de ses emplois, valant aussi pour le moyen 
français. 


^ On pourrait signaler la renaissance de l’épopée, minutieusement étudiée par Bruno 
Méniel, 2004, Renaissance de l'épopée. La poésie épique en France de 1572 à 1623, Genéve, 
Droz, traitant de la floraison épique de la fin du xvr siècle jusqu'aux mises au point théoriques 
du début du xvir? siècle. Des auteurs comme d'Aubigné ou Du Bartas y «opposent la gravité 
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auteurs: la contrainte métrique favorisant les séquences brèves d'une part, et 
l’étirement syntaxique favorisant sa longueur et sa complexité, ce qu'illustre 
Jodelle (1532-1773), avec son style qualifié de «tendu» et les vers 
«rapportés», dont il est expert (109-110). Après la mention de tentatives ori- 
ginales, mais sans lendemain, comme la poésie mesurée «à l'antique », trans- 
posée de la versification grecque et latine, pratiquée par Antoine de Baif 
(1532-1589), et adaptée au langage musical, B. C. traite de ceux qu'il appelle 
les Artistes de la phrase, auteurs d'inventions stylistiques riches et variées, 
comme Christine de Pisan, Calvin et Montaigne. 

Pionniére de l'écriture féminine, Christine de Pisan adopte dans son 
Livre du corps de policie (1408) — manuel d'éducation royale et traité de bon 
gouvernement — un style représentatif du style curial de son temps, où la 
phrase complexe, aux relations syntaxiques bien découpées, est adaptée à la 
démarche argumentative. Sa maitrise en ce domaine la met sur un pied d'éga- 
lité avec Alain Chartier (vers 1385 / 1390 — 1430), souvent considéré comme 
«le père de l’éloquence française » (commentaires détaillés, p. 112-115). 

Dans son /nstitution de la religion chrétienne, écrit d'abord en latin, puis 
traduit en frangais en le simplifiant pour le rendre plus accessible (1541), 
Calvin a pour but de persuader et convaincre: dans le cadre de la rhétorique 
latine, ce souci pédagogique se manifeste dans une écriture périodique au 
rythme oratoire, où l’antithèse joue un rôle déterminant (115-117). 

Si Montaigne, dans ses Essais, pratique un «style simple et naif», un parler 
« court et serré», il peut construire, quand c'est nécessaire, des énoncés sur le 
modele de la période, mais surtout des énoncés pouvant se rapprocher de la 
maxime, de la sentence, marqués par la régularité et la symétrie des construc- 
tions, et l'on retiendrait volontiers, à ce propos, cette belle remarque de B. C.: 
«Montaigne vivait avec les phrases [...] dans la continuité des sentences et 
adages de l'Antiquité», qu'illustre la reproduction en pleine page des sen- 
tences peintes au plafond de sa librairie (120). Un de ses tours préférés est 
l'ajout en fin d'énoncé sous forme de jugement clóturant un développement. 
B. C. en donne un excellent exemple dans un passage des Coches, Essais, HI, 
6, fustigeant les crimes commis dans le Nouveau Monde par les conquistadors. 
Il reléve enfin le róle des révisions des Essais par Montaigne dans la construc- 
tion des énoncés, sous forme d’allongeails, comme il les appelle, amplifica- 
tions par ajouts d'informations, illustrés par une pleine page de l'édition 
révisée des Essais de 1588, dite «exemplaire» de Bordeaux (118). Ce procédé 
de (re)fabrication manuscrite de la phrase se retrouvera dans les paperolles de 
Proust (cf. infra). 


de la matière et du style de leurs longs poèmes à la légèreté de la poésie amoureuse»: «La 
grandeur de mon sujet désire une diction magnifique, une phrase haut elevee, un vers qui 
marche d'un pas grave et plein de majesté, non esrené [littér. ‘éreinté, qui a les reins cassés”, à 
propos des vers, «non brisés par des coupes »], non lasches, ny effeminé et qui coule lascive- 
ment ainsi qu'un vaudevile, ou une chansonnette amoureuse.» (Du Bartas, Advertissement de 
G. de Saluste, sieur Du Bartas sur sa premiere et seconde Sepmaine, 1554) (Méniel 2004: 72 
et n. 22, Chap. « Théorie et pratique de l'epos»). 
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C’est encore avec Montaigne que B. C. inaugure la dernière partie du cha- 
pitre consacré aux formes brèves de la phrase sous le titre Sentences et 
devises: les Essais sont largement parsemés de ces sentences à portée morale, 
dont sont détaillées les caractéristiques gnomiques, rapprochées des phrases 
de type proverbial chez Rabelais (122-123). Sont mentionnées enfin les 
devises, «phrases brèves à valeur de sentence» devenant parties intégrantes 
des emblèmes imagés, dont est friand le xvf siècle, illustrés en poésie par la 
Delie de Maurice Scéve (1544). 


Gilles Siouffi (G. S.), Entre phrase et période, le xvir° siècle 


Riche de son expérience dans l'histoire de la langue aux xvir et 
xvii siècles, qui lui permet de traiter deux chapitres, G. S. souligne d'entrée 
que le xvii? siècle, souvent qualifié de «classique», n'est pas un siècle mono- 
lithique, en faisant du « français préclassique », une période foisonnante dans 
l'histoire du français, méritant d’être «redécouverte» (127), ce à quoi contri- 
bue la présente revue. Au regard du français, langue patrimoniale, et de ses 
variantes dialectales sur la voie des «patois», le latin est encore, au début du 
siécle, la «vraie» langue, langue toujours vivante, bien fixée, ayant la stabilité 
d'une auctoritas, pratiquée par les lettrés dans des phrases frappées comme 
des médailles, ou comme langue savante par les philosophes, tel Descartes, 
dans sa correspondance, lorsqu'il s'agit d'argumenter. Les traducteurs? prati- 
quent aussi une prose latinisante, abondante en ablatifs absolus et en «relatifs 
de liaison» (130): sur ce dernier point, on peut aussi lire les belles pages de 
M. Goux, traitant de Lequel comme marque de latinité en analysant les traduc- 
tions de /equel et du qui, que, quod de liaison dans la traduction du Discours 
de la méthode par Descartes lui-même (1637) et celle de La vie d Alexandre 
par Vaugelas (1709), où lequel, à l'instar de ses modèles, est plus anaphorique 
que subordonnant (Goux 2019: 267-297 ; 299). La prose narrative autonome, 
quant à elle, matériau de longs romans à la mode, illustrés par des morceaux 
choisis, a comme unité de base une phrase assez longue, élément d'un style 
trés chargé, imbriqué, dans une syntaxe à tiroirs difficilement lisible, dont la 
ponctuation par la virgule ou le point-virgule tente de baliser les longueurs. À 
cóté de ce genre quelque peu «élitiste» s'est développée une prose narrative 
plus sobre, amorcée dans les récits de voyage liés à l'exploration des 
Amériques, comme celui de Jean de Léryó ou de Champlain, où peuvent 


5 Sur les traducteurs, cf. aussi Roger Zuber, 1968, Les « Belles Infidèles » et la formation du 
goût classique, Perrot d'Ablancourt et Guez de Balzac, Paris, Armand Colin. Nouvelle édition, 
1995, Paris, Albin Michel. Bibliothéque de l'Évolution de l'humanité, Avec une nouvelle 
Préface, Prose et traduction, relevant le róle joué par la traduction dans la « prose d'art», et une 
Postface d'Emmanuel Bury, Traduction et classicisme (495-505) soulignant que les prosateurs 
de l'époque ont vu en celle-ci la meilleure école pour bâtir et enrichir la langue et former le style. 


* Inscrite au programme de l’agrégation et CAPES de lettres 2022-2023, l’œuvre de Jean 
de Léry est l’objet d'une importante bibliographie par Grégoire Holtz, accessible en ligne, où 
l'on peut relever d'importantes contributions consacrées à son style (URL: https://sfdes.hypo 
theses.org/files/2022/07/Ici.pdf). 
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coexister des phrases longues, dans les Préfaces, au regard de phrases courtes 
dans les exemples et énumérations. 

S'engage cependant une réflexion sur la phrase, menée entre autres par un 
grammairien «remarqueur » comme Vaugelas, et l'Académie, fondée en 1635, 
soucieuse de la pureté d'une langue de culture, et d'une certaine netteté et sim- 
plicité dans l’esthétique de la période, dont il sera question infra. Ici encore, la 
phrase se heurte aux contraintes de la versification — le vers pouvant être une 
«version noble de la prose», selon l'heureuse formule rapportée à l’ Art poé- 
tique de Boileau (1674). Dans La phrase face au vers classique sont 
magistralement exposées par G. S. toutes les modalités de l'art difficile de 
faire des vers, et de jouer avec ses contraintes, depuis Malherbe jusqu'à 
Racine: accord par «dallage», selon le mot de Ponge, entre l'horizontal et le 
vertical (la rime), qui voit son achévement dans les vers bien frappés comme 
des devises de Corneille, allant jusqu'à la «pointe» ou « conceptisme » (139), 
vers surélaboré proche de la devise, vers de la «stichomythie» rappelant la 
joute poétique. Mais surtout, la marque de fabrique du vers classique est la 
régularité et la concordance entre sens et rythme, la rythmique rigoureuse et 
réguliére, manipulant l'ordre des mots, comme les inversions. La phrase 
longue est le lieu d'un sens parfait à faire entrer dans le corset de la versifica- 
tion, à l'exemple du quatrain, et le vers celui d'un «accomplissement lexical, 
grammatical et métrique» (142). C'est le triomphe de la régularité et de la 
phrase moulée, contrainte pouvant conduire à la «régularité métronomique» 
(ibidem) de versificateurs sans génie, mais qui engendre des «trouvailles » de 
formulation dans les vers mélés, irréguliers, à effets, de La Fontaine (143) ou 
l'invention d'une phrase simple, bréve et légére, conjuguant sobriété et subli- 
mité chez Racine (145). 

La phrase entre grammaire et dictionnaire, traite d'abord du róle de la 
phrase dans les réflexions sur l'origine et la comparaison des langues, qui n'a 
cessé d'agiter les esprits depuis le xvr? siècle, phrase désignant avant tout les 
«manières de parler», locutions ou expressions idiomatiques, comme l'enre- 
gistre le TLF cité supra — et en raccourci la langue elle-même -, recueillies par 
César Oudin dans deux ouvrages publiés en 1640 et en 1646 comparant le 
français et l'italien". À travers la physionomie des phrases, c'est bien le 
« génie la langue» qui s'exprime, génie que d'aucuns mettent en relief en élar- 
gissant la phrase au sens moderne dans des ouvrages pionniers à visée pédago- 
gique pouvant porter sur un grand nombre de langues, comme la Janua 
linguarum reserata «porte des langues ouverte» (1631) d'Amos Kominski, 


7 Soit d'Antoine Oudin, 1640, les Recherches italiennes et françoises, sous-titrées 
Dictionnaire contenant outre les mots ordinaires, une quantité de proverbes et de phrases pour 
l'intelligence de l'une & l'autre langue, Paris, Sommaville et A. Oudin, 1646, Petit recueil des 
phrases adverbiales et autres locutions, qui ont le moins de rapport entre les deux langues, ita- 
lienne et francoise, Paris, Sommaville. Ces ouvrages, mettant en relief les idiosyncrasies entre 
les deux langues, peuvent apparaitre comme des précurseurs des ouvrages modernes de stylis- 
tique comparée, comme ceux de P. Vinay, 1958, Stylistique comparée du français et de l'an- 
glais, Paris, Didier et Montréal, Beauchemin, et d' A. Malblanc, 1966, Stylistique comparée du 
francais et de l'allemand, Paris, Didier. 
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latinisé en Comenius: G. S. rapproche astucieusement des phrases artificielle- 
ment composées à des fins pédagogiques des jeux absurdes du théâtre 
d’Ionesco (147). Ce comparatisme peut aussi amener à prôner la précellence 
de la phrase française, considérée comme «conforme à l’ordre des pensées » 
par Louis le Laboureur, dans les Avantages de la langue françoise sur la 
langue latine (1669), cependant que les réflexions sur les langues naturelles en 
relèvent les défauts, dans une perspective théologique ancienne, vu qu’elle 
sont comme des succédanés de la langue d'Adam, langue perdue après la 
«faute»: d’où les essais d’invention d'une langue «parfaite», comme celle 
qu'élabore Leibniz (1646-1716), à partir d’une combinatoire de signes mini- 
maux, et G. S. les rapproche judicieusement des essais contemporains de trai- 
tement automatique du langage. 

Au regard des phrases définies comme «maniéres de parler», c'est bien à 
la construction du discours et à ses délimitations que s'intéressent les scrip- 
teurs et les doctes, grammairiens, remarqueurs, académiciens, et c'est alors la 
période qui fait office de référence, à laquelle s'est particuliérement intéressé 
G. S. et dont, M. Goux résume par ailleurs les trois critéres définitoires inspi- 
rés par les lexicographes et rhétoriqueurs de l'époque: la longueur, selon la 
portée ordinaire de l’haleine, encadrée par des bornes identifiables de début et 
de fin — l'organisation en différents membres articulés entre eux — le séman- 
tisme: elle doit présenter un sens complet / parfait / achevé (Goux 2019 : 183). 
Et G. S. souligne sa place essentielle dans l'éloquence de l'époque, objet de 
réflexions des rhétoriciens inspirées par Aristote, où se dessine une hiérarchie 
de l'écriture en plusieurs étages, accompagnée par la ponctuation (151-153). 
Et il en vient naturellement à évoquer l'éloquence de la chaire, illustrée par 
Bossuet, souvent considéré comme un maître de la période classique dans 
ses sermons et oraisons funébres, mais un témoin du Sermon sur la mort, dans 
ses éditions successives, montre bien que ce texte a fait l'objet de relectures 
par les éditeurs du xvi et du xix^ siècle quant à sa ponctuation, selon le 
rythme ou le sens, au regard de la reproduction du manuscrit original, trés peu 
ponctué. Excellent exemple où «l'élan de la lecture à haute voix» trouve fina- 
lement les articulations de la phrase, «objet jamais fixable en dehors des 
conditions du discours», selon cette belle formule conclusive (155). 

Au regard de l’éloquence, où peut se déployer la période, la fin du siècle est 
marquée par «les progrès de l'écriture scientifique et historique » et l'essor de 
la correspondance qui peut étre un exercice de style entre personnes cultivées, 
mais se répandant plus largement dans des pratiques plus familières, où l'on 
peut s'aider de secrétaires, traités du bien écrire proposant des modèles de 
lettres dans un style simple de rigueur, marqué par la «négligence». G. S. 
exemplifie ce «style négligé » par une fine analyse de lettres de la marquise de 
Sévigné, lettres vives, vraies, à la narration agréable sans souci d'une norme 
(158-160), avec la reproduction d'une lettre manuscrite. 

Se développent aussi de nouveaux modèles de phrases courtes dans L’ Art 
de la maxime, «l'art du bref», de la sententia latine, illustré par les Pensées 
de Pascal, les Maximes de La Rochefoucauld, maximes condensant une 
pensée, phrases mémorables, petites phrases proverbiales, bons mots, selon le 
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goût du temps «dégustés comme de petits verres, avec plaisir et modération», 
comme le dit plaisamment G. S. (164), qui se livre à une excellente analyse des 
maximes des moralistes, concentrés de morale, parfois prolongés par un 
développement important (164-166). La phrase courte se répand aussi dans ce 
que G. S. appelle le style coupé, qui marquerait une «crise du discours 
continu» (166), concomitante avec l'avancée de la segmentation, tendant à 
découper la période en propositions paratactiques indépendantes (167). Tend à 
se développer un style «moderne» courant dans un français soigné, relative- 
ment homogene, pas trop élaboré, à la phrase simple pouvant traiter tous les 
sujets dans tous les genres, à propos duquel G. S. risque le mot de «conversa- 
tionnalisation» (168), auquel la «prose poétique» de Fénelon, dans son 
Télémaque donne cependant une «couleur particulière ». 


Gilles Siouffi, L'invention de la phrase moderne, xvi siècle 


À l’orée du xvm’ siècle, observe G. S., la langue frangaise est considérée 
comme langue de culture précellente et parfaitement élaborée, à son apogée, 
au siécle précédent, avec des oeuvres emblématiques comme la traduction de 
la Vie d'Alexandre de Quinte-Curce par Vaugelas pour la prose (1653) et 
Athalie de Racine pour les vers, cette perfection ayant son «génie» propre, 
une syntaxe à l'abri des caprices de l'usage (173). Mais cette codification n'est 
pas sans risque d'uniformité, que tendent à briser les nombreuses traductions 
de l'époque, laboratoire de l'art d'écrire, où s’opposent les Anciens et les 
Modernes, à propos de la traduction d' Homére (174-175). Se dessine alors la 
tendance à écrire une phrase plus subjective, plus naturelle, libérée de la 
contrainte étroite de la grammaire, dont Fontenelle est comme «un représen- 
tant emblématique » dans ses Entretiens sur la pluralité des mondes (1686), ou 
encore Marivaux, dans sa Vie de Marianne (1727), où s'accumulent les seg- 
ments de phrase non liés. On peut aussi écrire «à la diable», comme le dit 
Chateaubriand des Mémoires de Saint-Simon, commencés dans les années 
1730, écrits vite, dans un style tortueux, à rallonge, à l'exemple d'une page- 
témoin manuscrite originale (182). 

Mais le français devient aussi une langue de culture rayonnant en Europe, 
jugé clair, logique et élégant au regard du latin, apte à tout dire et à tout exprimer, 
dans un style objectif, doté d'un pouvoir critique, politique, «philosophique », à 
l’œuvre chez Voltaire, pratiquant aussi dans ses contes une écriture alerte, faite 
d'éléments juxtaposés. Comment caractériser ces éléments? Grammairiens et 
lexicographes en arrivent à penser la phrase du point de vue grammatical et 
non plus rhétorique, dans le cadre de la période, concue finalement comme 
ayant un sens complet, le mot phrase s'affranchissant progressivement de son 


* La notion de «style coupé» a été l'objet d'une mise au point critique de J.-P. Seguin 
(1993), soulignant les malentendus auxquels il a donné lieu, alors qu'il caractérise l'abrége- 
ment des propositions et le degré zéro des connexions, à l'imitation des la concision latine, 
dans un ensemble lié: «Problèmes de la définition du style coupé au xvm? siècle», Cahiers 
FoReLLIS, n° 1. URL: https://cahiersforell.edel.univ-poitiers.fr/index.php?id=94 
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sens traditionnel de «manière de parler »”, de caractère idiomatique d'un arran- 
gement: progrès décisif qualifié d'invention de la phrase par G. S., consacré 
par la ponctuation (185-189), la phrase en ce sens étant, par son ordre, clair et 
logique, «rationnel», conforme au mouvement de la pensée, selon la fameuse 
Universalité de la langue française de Rivarol (1784). De cette rationalité, 
synonyme de «nationalité» pourrait-on dire, se distingue la promotion des 
potentialités multiples de la langue simple, éloquente ou poétique, et «l’intérêt 
nouveau pour l'imagination, les passions, l'émotion» (191)"°. 

Intitulé À la rencontre de la voix, le chapitre suivant est consacré aux 
phrases de comédie, mimant la vie, inabouties, et à ses modalités, dont la 
déclamation et ses accents oratoires, et sa simplicité dans la vogue des genres 
chantés. Ce qui améne G. S. à traiter de la culture populaire, illustrée, au 
rebours d'une poésie officielle, souvent rhétorique, par la poésie de genres 
mineurs comme celle des «pasquilles », composées par François Cottignies 
(1678-1742), dit Brüle-Maison, sur le mode burlesque, dans un français oral 
familier mátiné de patois, ou encore les inventeurs d'une nouvelle prose à base 
de créole. Quel plaisir de lire, à ce propos, l'étonnant voyage de la chanson 
Lisette quitté la plaine, revue et adaptée par Rousseau dans le Devin du village 
(1753) mettant en scéne les amours de Colin et Colette, devenus Bastien et 
Bastienne dans un opéra-pastorale en patois paysan représenté en 1753, et 
traduit en allemand en 1761, pour devenir l'un des premiers opéras de Mozart: 
une perle que ce voyage magnifiquement évoqué par G. S. (198) ! 

La phrase infinie des «peu lettrés », déjà évoqués précédemment, traite 
des scripteurs s'appliquant à écrire sans savoir écrire, en particulier des femmes, 
dans des lettres et registres privés, qui peuvent avoir recours aux secrétaires, 
rédigés avec une orthographe hasardeuse dans une sorte de flux continu, à 
l'exemple de l'analyse trés fine d'une lettre où la phrase apparait comme un 
«moule à la fois trop grand et trop petit pour le propos!» (201). L’excellente 
analyse d'un extrait du «journal» de Louis Ménétra, ouvrier vitrier parisien (page 
manuscrite p. 202), y reléve une phrase fonctionnant par accrochages successifs 
(203)!!. Une syntaxe élémentaire de phrases aux enchainements énumératifs et 
escamotant les subordinations (cf. le que à tout faire, d'usage encore courant 


? Dans ses Observations sur la langue françoise (1672, 1675), G. Ménage emploie encore 
phrase en concurrence de facon de parler (cf. le relevé de ces emplois dans l'édition récente 
de Marc Bonhomme, Paris, Garnier, 2022). 


10 On pourrait ici évoquer les lettres de Napoléon à Joséphine, d’un romantisme enflammé, 
comme dans cette célébre phrase: «Je n'ai pas passé un jour sans t'aimer, je n'ai pas passé une 
nuit sans te serrer dans mes bras, je n'ai pas pris une tasse de thé sans maudire la gloire et l'ambi- 
tion qui me tiennent éloigné de l’âme de ma vie. » (Lettre du 10 Germinal an IV / 30 mars 1796). 


! On pourrait signaler aussi d' Arlette Farge, 2009, l'Essai pour une histoire des voix au 
xvi" siècle, Paris, Bayard, qui vise à restituer la parole des petites gens peu lettrées, femmes, 
pauvres, criminels, au travers de sources écrites, transcriptions de greffiers, écrits directs, pour 
retrouver les rythmes, les phrasés et les timbres d'une oralité souvent considérée comme dis- 
qualifiée. À l'exemple du mémoire rédigé par le domestique Thorin en 1758, au moment de 
son incarcération à la Bastille, dont sont analysées l'orthographe, aux mots agglutinés (jan- 
pleur pour «j'en pleure» — Jamlavite pour «jamais de la vie»...), et la syntaxe. 
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dans le français familier de nos jours) caractérise aussi le style des requêtes et 
délibérations des comités de surveillance de la «Terreur blanche» (1793- 
1795). Et G. S. de conclure par une heureuse formule, faisant du xvi? siècle 
un siècle «à deux vitesses» quant à l'emploi de la phrase : celle des écrivains 
et philosophes, solidement structurée par la grammaire, et celle des moins cul- 
tivés, traduisant «un discours pensé quasi oralement » (206). 

Sous le titre Phrases enflammées. De Jean-Jacques Rousseau à 
l’éloquence révolutionnaire (207) s’ouvre un nouveau parcours dans 
l’aventure de la phrase. Si dans ses Confessions, Rousseau juxtapose volon- 
tiers plusieurs modèles de phrases, il s'épanouit mieux dans la période, dont 
G. S. nous offre deux exemples remarquables, dans les Confessions encore, et 
dans le livre IV de l’Émile, dont l'analyse débouche sur la question de la ponc- 
tuation, dans la segmentation intermédiaire de l'unité longue et son rebond 
possible, et l'arrivée d'un nouveau signe, le point «suspensif», appelant la 
suggestion. Quant aux phrases romanesques, témoignant d'un nouveau goût 
pour le roman, elles peuvent se présenter sous des formes diverses : les longues 
phrases à points-virgules entrecoupées d'exclamations de la Nouvelle Héloise 
(1761) — longues au regard du «minimalisme stylistique» de Restif de la 
Bretonne (1734-1806) observant la vie au ras du réel, comme un constat, 
relevé dans quelques extraits significatifs (213-214). Se rattachant à «l'art du 
bref» du xvr siècle, Chamfort pratique, dans ses Maximes et pensées, carac- 
teres et anecdotes (1795), une certaine maniére d'écrire «hors texte», en 
aphorismes, anecdotes et bons mots d'inspiration voltairienne, juxtaposés en 
petits ensembles, dont G. S. reléve la postérité chez les romantiques et au-delà. 

L'áge des orateurs évoque enfin l'éloquence des orateurs révolution- 
naires, inspirée des modèles antiques", illustrée par le classicisme de 
Mirabeau (1749-1791), entre autres, volontiers émaillée de phrases courtes 
frappées comme des maximes, énonçant des principes et des idéaux éclairant 
le peuple, que l'on retrouve dans les «faïences » parlantes (des assiettes) rap- 
pelant la tradition des emblémes. 


Jacques Dürrenmatt (J. D.), La phrase à Pheure de l'enseignement, 
xix siècle 


À l’orée du xix? siècle, après la tourmente révolutionnaire, les idéologues 
réinventent la phrase, conçue alors comme le reflet d’une «logique ordonnan- 
cée des idées» rassemblant les mots en unités, dans une optique rationaliste, 
engendrant le mythe de la «clarté française». Dépassant ce modèle, illustré par 
Destutt de Tracy (1754-1836), Chateaubriand, entre période et phrase, 
modernise le modèle antique de la période harmonieuse, à la différence d'une 


? Est parue aussi, sur ce qu'on a pu appeler « l'anticomanie », l'importante thèse d'Héléne 
Parent, 2020, Modernes Cicéron, La romanité des orateurs révolutionnaires (1789-1807), 
Paris, Garnier: l’orateur antique, cicéronien est réactivé, imité et métamorphosé par l'orateur 
révolutionnaire, qui se donne pour mission de le régénérer, dépouillé qu'il a été de sa dimen- 
sion politique par l'Ancien Régime. 
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recherche de concision extrême dans La vie de Rancé (1844). Au fil d’analyses 
très fines, J. D. relève, dans les Mémoires d'Outre-tombe, sa capacité à manier 
la période le plus souvent ternaire, contrastant avec la phrase brève nominale en 
chute finale, après la gradation, et les différents types de périodes, au travers de 
leur réécriture (221-226). Quant aux autres moyens de l’expression des émo- 
tions, J. D. en relève deux sortes : 

— la propension à l’usage systématique de l’inversion, dans la prose roma- 
nesque, ce dont le locuteur est le plus «préoccupé», procédé moqué par 
Stendhal, qui souligne la maladresse de son emploi mécanique, et par Balzac, 
qui le caricature dans //lusions perdues. 

— l'emploi de la ponctuation pour « défaire la phrase usuelle», comme les 
points de suspension et les tirets, «instruments possibles de l'inexprimable 
émotion» (228) dans des phrases plus ou moins incomplètes, déchiquetées, 
incertaines, émotives, où la suggestion de l'instantané prend le pas sur la conti- 
nuité du discours. La phrase — poétique en particulier — peut étre alors pliée aux 
besoins expressifs, mais au point de mettre en cause les règles de la syntaxe «au 
moment oü les grammaires scolaires imposent à une population de plus en plus 
large des règles de plus en plus strictes » (230). Et dans une transition naturelle, 
J. D. en vient à évoquer le róle des grammairiens, régisseurs de l'apprentissage 
de la langue, comme Le Tellier (1768-1846), dans une étape décisive vers la 
phrase moderne: l'apparition de l'analyse logique — organisation sémantique 
de la phrase — et de l'analyse grammaticale — décomposition des parties du dis- 
cours. Ces analyses marquent la rigidification de l'ordonnance phrastique et de 
ses composantes circonstancielles (233). Le mouvement de réédition et de cor- 
rection des textes classiques participe de cette rationalisation à travers la réfec- 
tion normative de la ponctuation ancienne, pratiquée par les éditeurs, à l’œuvre 
dans l'exemple de Phèdre, III, v, ou par d'autres réviseurs, dans l'exemple de 
Benjamin Constant, soumis à de fines analyses par J. D. Il parle, à ce propos, de 
«restauration périodique», rétablissant un modele idéalisé de la phrase longue, 
modelée sur les classiques revisités quant à la ponctuation, en contradiction 
avec l'abandon, au cours du xix? siècle, de la hiérarchie des signes organisant la 
période au profit d'un usage plus grammatical, comme celui de la vigule et des 
deux points. Le modèle périodique se retrouve aussi dans l'usage résistant de 
la langue juridique, figée dans son archaisme, que «s'amusent à citer et paro- 
dier tous les romanciers, Balzac et Flaubert en téte», et caricaturée par Hugo 
dans Les Misérables (236-237). Ce cas particulier est à contre-courant d'une 
crise de la rhétorique rejetant le modèle oratoire au profit de la phrase brève et 
du modèle de «phrase courte et “naturelle” » promu par l'enseignement, où la 
virgule n'a plus qu'un róle logique (237, avec reproduction d'une page d'un 
cahier d'écolier de l'année scolaire 1898-1899). Dans la production littéraire et 
celle des historiens et des scientifiques, J. D. observe, au total, une concurrence 
permanente entre deux modéles de phrase, que peut illustrer l'analyse de la 
«phrase hachée » de Michelet, au regard de l'ample période de Chateaubriand. 
Et J. D. de citer judicieusement, sur ce point, Roland Barthes, opposant, dans 
son Michelet, les «écrivains glisseurs» du type Chateaubriand, aux écrivains 
«vorateurs» (prédateurs) du type Michelet, une solution intermédiaire se 
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trouvant chez Fustel de Coulanges (241). Sous le titre Des phrases non 
conformes ? J. D. regroupe l’étude d’épiphénomènes phrastiques, au regard 
de ces grandes tendances. Soit les phrases étrangères, à l’imitation de l’an- 
glais, chez Miss Harriet de Maupassant (Contes et Nouvelles), ou de l’alle- 
mand, comme l’Allemand Schmucke du Cousin Pons, ou le banquier 
Nucingen, sans que l’on assiste à un mouvement de fond d’«invasion» de la 
langue française. De même, dans les phrases régionales, repérables dans les 
romans paysans de George Sand, où je parlerais volontiers de la «coloration 
régionale » de phrases obéissant à la syntaxe du français (245). Plus marquées 
sont les phrases populaires et phrases orales, visant à transcrire la réalité de 
la parole, dans le parler populaire, qui peut être «exhibé à des fins comiques ou 
politiques». J. D. en donne des exemples comme la longue phrase de Vautrin 
dans Le père Goriot de Balzac, faite de rebonds permanents, et La lanterne de 
Boquillon, qui prétend reproduire la correspondance du soldat Boquillon avec 
sa promise, en concluant ses remarques par une heureuse formule, parlant de la 
«transcription du flux continu d'une parole jouissive» (250). Et il oppose le 
langage parlé, marqué par la dislocation sans valeur emphatique particuliére, au 
langage des bourgeois et des aristocrates des romans, empreint d'esthétisation, 
en évoquant une tension entre deux modèles de phrase: la phrase longue et 
organisée, opposée à la phrase à fragmentation, sans compter la phrase réduite 
se rapportant à l'image dans les débuts de la bande dessinée, à laquelle il a 
consacré des études critiques (252). Sous le titre de phrases malades, J. D. dis- 
tingue enfin les phrases répondant à l'écriture de l’intériorité, de la psychologie, 
à la spontanéité de la pensée intime et au monologue intérieur, illustrées 
qu'elles sont par Édouard Dujardin dans Les Lauriers sont coupés (1888), 
phrases à fragmentation, «bréves, désossées» repérées aussi chez Michelet, 
annonçant l’«autodestruction de la phrase» du xx° siècle. De nouvelles pra- 
tiques se font jour également, dans les rapports de la phrase au paragraphe, 
d’abord l’importance accordée à la virgule par les écrivains, comme signe sym- 
bolique «participant pleinement du style», et l’importance de l’alinéa et la 
valeur déterminante des blancs, lieu de litige entre auteurs et éditeurs: J. D. 
donne des exemples remarquables de phrases-paragraphes extraites de V. Hugo 
dans Les Misérables et de Flaubert dans L'Éducation sentimentale, aux 
moments dramatiques du récit, exemple parfait du travail de rabotage de l’écri- 
vain (avec reproduction du manuscrit autographe, p. 261-262), Flaubert 
pouvant devenir un nouveau modèle pour le siècle à venir, avec sa simplicité, 
sa coupe servant à «briser, à assouplir la période», réanalysée avec finesse par 
J. D. dans la dernière phrase d’ Hérodias”. 


? D'homme-plume, comme il se nomme — écrivant à la plume d'oie et non à la plume de fer, 
mécanique —, a le souci d'affiner, sculpter, refaire ses phrases par un travail acharné (Pour 
Madame Bovary, 4 000 feuilles de brouillon pour 450 pages de manuscrit définitif, dont la ges- 
tation est reconstituée par J. Neefs, 2013 («Flaubert, la prose comme une peinture», Genesis, 38, 
179-188 [Accessible en ligne]). La phrase parfaite doit être musicale, bien rythmée, bien respirée, 
testée en passant par le « gueuloir», évoqué ici par C. M.-N. (39) à propos de l’oralité médiévale. 
Deux remarques pourraient compléter cet aperçu. D'abord, Flaubert emploie volontiers des 


248 CLAUDE BURIDANT 


Mais ce modèle n’est pas nécessairement suivi par les contemporains : aux 
«phrases du gueuloir» s'oppose ce que J. D. appelle la phrase d'art, celle des 
critiques d'art, réactivant la vieille parenté entre peinture et littérature, en assi- 
milant les points et vigules aux touches de peinture, et leur effacement dans un 
texte faisant image dans des vers ou des phrases « qui se voient autant qu'ils se 
lisent». Et plus encore dans la phrase illimitée de l'écriture spontanée, rétive 
au figement, celle d'un Gauguin, par exemple, et dans des textes poétiques oü 
les unités de discours sont distinguées par des blancs qui font image, comme 
dans le célèbre poème-phrase de Mallarmé, Un coup de dés jamais n'abolira 
le hasard (1897), illustré par une double page d'épreuve corrigée (268-269)". 
Autant de prémices qui auront des échos dans les siécles suivants. 


Antoine Gautier (A. G.) et Marie-Albane Watine (M.-A. W.), Entre pra- 
tiques standardisées et innovation (273) 


A. G. et M.-A. W. inaugurent cette période en s'attachant aux écrits engen- 
drés par la Première Guerre mondiale (1914-1918). 

Les auteurs étudient d'abord la pratique épistolaire des «poilus» «peu 
lettrés », gisement inépuisable de quelque millions de lettres et cartes échan- 
gées, engrangées en partie dans l'énorme Corpus 14, corpus numérisé de 
lettres de la Premiére Guerre mondiale, établi par le laboratoire Praxiling 
(Université Paul Valéry, Montpellier, CNRS), accessible en ligne. Ces lettres 
sont presque toutes écrites en frangais, devenu la langue nationale commune, 
alors que les terroirs sont encore majoritairement patoisants, selon un modèle 
épistolaire simple, utilitaire et commun à tous. Sous le titre Des lettres sans 
phrases ?, les auteurs observent que la phrase est parfois difficile à identifier, 
insérée qu'elle est dans une sorte de flux continu, égrenant des propositions 
rythmiques assez courtes, trés rarement coupé par un usage parcimonieux de 
la ponctuation, rarissime quant au point; le style offre des particularités 
propres à l'oral, comme les constructions mélangées, l'usage non normé ou 


phrases «empesées», encombrées du lourd /equel, dont il proscrit la répétition, à des fins carica- 
turales. À la suite d' A. Thibaudet, qui en relève des exemples dans L'Éducation sentimentale, on 
peut ajouter celui du discours pompeux du conseiller Lieuvain dans Madame Bovary, lors des 
manifestations des Comices agricoles d’Yonville, prônant l'utilité de l'agriculture (cf. Buridant, 
2021, Compte rendu de M. Goux, Le Francais préclassique, n? 23, 165). Parmi les formes phras- 
tiques bréves, volontiers citées en fin de chapitres dans ce volume, l'on pourrait relever les 
phrases aphoristiques du Dictionnaire des idées reçues, tournant en dérision les lieux communs 
et locutions toutes faites, dont certaines ont été reproduites, par une scénographie originale, sur 
les marches d'escalier de sa maison natale de Rouen, devenue le musée Flaubert: «Imbéciles. 
Ceux qui ne pensent pas comme vous. — Innovation. Toujours dangereuse». (Cf. La fureur d 'écri- 
re, émission de la série Secrets d'histoire, présentée par Stéphane Bern, diffusée sur France 3 le 
6 décembre 2021 et reprise sur France 5, entre autres le 26 novembre 2022). 


^ Dans la note initiale de Mallarmé lui-méme, dont est donné un court extrait, Mallarmé 
fait aussi le rapport du blanc avec le silence de la musique: «Les *blancs', en effet, assument 
l'importance, frappent d’abord; la versification en exigea, comme silence alentour...» On peut 
voir aussi, dans le Coup de dés, la réalisation de la tentative symboliste de «reprendre à la 
musique son bien», selon la formule de Valéry. 
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fautif des pronoms relatifs, à l'exemple de le fléau dont il nous a jeté dessus 
(276-280). Je n’y vois cependant point la trace de dialectes notée p. 275. 

Ensuite, sous le titre Ce que la guerre fait à la phrase littéraire, les 
auteurs décrivent la naissance de la «langue des tranchées », mátinée d'argot, 
enregistrée par les lexicographes dés la fin de la guerre, et surtout les grands 
romans de la grande guerre s'attachant à rendre la langue des poilus et ouvrant 
la voie vers une littérature orale populaire, avec Barbusse, «le plus innovant 
des romanciers de l'immédiat aprés-guerre», «pionnier de l'oralité dans le 
récit» (282), ou encore Genevoix et Dorgelés. J'y ajouterais volontiers La 
Peur, de Gabriel Chevallier, publié pour la premiére fois en 1930, Librairie 
Stock (Delamain et Boutelleau), dont l'esprit caustique se traduit par une 
«phrase nerveuse, directe », comme le reléve le journaliste Daniel Martin dans 
le journal La Montagne (16 novembre 2008), parfois en rafales pour évoquer 
l'accumulation des tâches et des souffrances". 

A l’école de Jules Ferry et de ses successeurs, cependant, où se créent des 
sections sans latin, avec exercices de grammaire et de rédaction, c'est la pro- 
position qui fait l'objet de l'analyse dite logique, la phrase n'entrant dans la 
nomenclature officielle qu’en 1938, pour rendre compte aussi des phrases sans 
verbe. Dans l'apprentissage de l'écriture, dans l'exercice de la rédaction — 
illustré par l'extrait d'un cahier d'écolier —, elle devient, sous l'impulsion des 
«modernes», la brique élémentaire d'une écriture simple et sans emphase, 
l'«unité minimale de la construction intellectuelle et l'échantillon représenta- 
tif du style d'un auteur, du génie d'une époque, d'une nation» (289). 

Cependant, avec l'apparition des appareils d'enregistrement et le dévelop- 
pement des médias parlés, plus généralement, l'oral spontané devient objet 
d'investigation scientifique — dont témoignent les Archives de la parole — et 
plus largement une attention est accordée à la créativité de la phrase orale ou 
populaire, aux registres (plutót qu'aux niveaux) plus familiers, aux tournures 


5 «Des dialectes, il ne reste que quelques mots épars», signalent les deux auteurs, en réfé- 


rant à quelques temps de conjugaison comme le passé surcomposé («je l'ai eu trouvé»), la 
conjugaison du verbe étre avec l'auxiliaire être («je suis été trop vitte à mangé mon argent»), la 
construction de certains verbes («je lui ai aidé à finir») et des indices graphiques d'une pronon- 
ciation dialectale («il l'a n'est de méme pour moi»). Il ne s'agit cependant pas de dialecte: de 
quel dialecte s'agirait-il dans le cas du soldat Laurent Pouchet, originaire de l'Hérault ? Les 
exemples cités ressortissent plus généralement au français populaire, relevés pour certains par 
Pierre Rézeau, 2018, Les Mots des poilus dans leur correspondance et leurs carnets, Strasbourg, 
Éd. de linguistique et de philologie. La construction indirecte d'aider, largement attestée en 
ancien francais, y est courante. Le dernier exemple est une transcription phonétique de la déna- 
salition de en [à] dans une séquence où il est intervocalique, que l'on retrouve sous la plume du 
méme soldat dans ja n'ai pour j'en ai (lettre du 9 septembre 1914), on sa nai tirer pour on s'en 
est tiré (lettre du 1° octobre 1914). 


16 «Qu'avez-vous fait à la guerre ? Eh bien ! J'ai marché le jour et la nuit sans savoir où j’al- 


lais. J'ai fait l'exercice, passé des revues, creusé des tranchées, transporté des fils de fer, des sacs 
à terre, veillé au créneau. J'ai eu faim sans avoir à manger, soif sans avoir à boire, sommeil sans 
pouvoir dormir, froid sans pouvoir me réchauffer, et des poux sans pouvoir me gratter... Voilà ! 
— C'est tout ? — Oui; c'est tout... Ou plutót non, ce n'est rien. Je vais vous dire la grande occu- 
pation de la guerre, la seule qui compte... AI EU PEUR.» (Za Peur, éd. Stock, 1930, 145-146). 
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et constructions non conventionnelles considérées comme fautives au regard 
d’une norme figée, à l’exemple des variantes de l’interrogation (291). Sous le 
titre «Horreur de la phrase bien filée», inspiré par Céline (293), A. G. et 
M.-A. W. font toute sa place à l'école dite «populiste », promouvant la parole 
du peuple en littérature, la langue des paysans avec Jean Giono, Charles 
Péguy, celle des ouvriers avec Louis Aragon, celle du peuple en général avec 
Jean Guéhenno. La phrase normée, grammaticale et scolaire est plus large- 
ment battue en bréche par une pléiade d'écrivains prónant sa musicalité, sa 
spontanéité, sa brisure syntaxique, son impact émotionnel, évoqués dans des 
pages d’une remarquable densité (293-297). 

Éliminant définitivement la période, la phrase devient «l’unité du style, 
dans les différents genres de la prose » (297), unité à la «matière mobile, ondu- 
leuse et vivante, dont les éléments lient leurs mouvements particuliers dans un 
mouvement d'ensemble » (G. Lanson, L'Art de la prose, 1908), unité concen- 
trant en elle l’œuvre, le style, l’écrivain même, et qui peut s’allonger, se dis- 
tendre, ou se réduire et se condenser à son gré. Le premier cas est illustré par 
Proust, auquel A. G. et M.-A. W. consacrent des pages traitant en particulier de 
ses longues phrases, tissées comme des longues soies, répondant à «la 
recherche d’une vision pleine, qui réunit le sensible et l’intelligible pour livrer 
la totalité d'une impression, du sentiment, d'une vie» (299), en particulier 
dans les phrases de description et d'analyse psychologique. Des passages 
choisis, finement analysés, en relévent le mouvement de gonflement et 
d'agencement par les incidentes, que compléte encore l'exemple de la 
fabrique d'une phrase, illustrée par la reproduction en double page des cor- 
rections apportées par Proust aux épreuves de Du cóté de chez Swann, sous 
forme d'intercalages, d'annotations marginales ou de «paperolles», correc- 
tions faites d'ajouts, de suspens rythmiques et de chutes". La phrase réduite, 


17 La célébration du centième anniversaire de la mort de Proust, survenue le 18 novembre 
1922, a donné lieu à de nombreuses manifestations et publications. Parmi celles-ci, la soirée 
«Tous Proust», dans l'émission télévisée «La grande Librairie» animée par Augustin 
Trapenard, sur la chaine France 5, en public au studio Gabriel, le mercredi 16 novembre 2022, 
avec un parterre d'auteurs ayant publié récemment un ouvrage sur l'écrivain. Il leur a a été 
demandé de définir en un mot la phrase de Proust, aprés rappel de statistiques (phrase la plus 
longue: 931 mots; phrase moyenne: 26 mots — phrase moyenne du Journal: 18 / 20 mots) pour 
conclure que sa phrase est difficile à appréhender d'un seul coup d'oeil, insérée qu'elle est dans 
un texte toujours mouvant. Est paru depuis l'ouvrage de Luc Fraisse, 2022, Marcel Proust. De 
l'écolier à l'écrivain (1884-1895), Paris, Garnier, Classiques Garnier, Bibliothéque prous- 
tienne. Dans une interview donnée au Figaro, où il fait de Proust un héritier de la langue fran- 
çaise du xvir siècle, L. Fraisse s'exprime précisément sur le rôle de la phrase: «Proust est un 
manieur de longues phrases. À une époque où la syntaxe penche pour la juxtaposition, ce qu'en 
grammaire il est convenu d'appeler “parataxe”, Proust, au contraire, emprunte à la langue clas- 
sique et multiplie les subordonnées. Ca ne le géne pas qu'il y ait toute une série de que et des 
propositions imbriquées les unes dans les autres. Une des raisons pour lesquelles il y a recours 
est qu'il pratique l'introspection et estime qu'une plongée dans le moi exige de telles phrases. 
De cette maniére, il rejoint son cousin, le philosophe Henri Bergson, qui, lui, comparait de 
manière poétique la vie de notre conscience en disant qu'elle ne formait qu'une seule phrase 
parsemée de virgules, jamais par des points». Sa longue phrase peut aussi étre maniée avec 
humour, entortillant comiquement un personnage tel cet aristocrate ainsi épinglé: «Le marquis 
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où s'observe l'effacement du verbe au profit du nom et de l’adjectif, répond à 
la tendance inverse (303), répandue qu'elle est dans les pratiques journalis- 
tiques et dans le renouvellement poétique de la modernité incarnée par 
Guillaume Apollinaire dans Alcools et Calligrammes, la phrase minimale 
étant largement reprise tout au long du siécle pour exprimer tous les modes de 
la subjectivité, l'impression des objets, «la surintensité de la perception», «à 
l'envers de la phrase proustienne » (307). 

Au regard de ce courant, en écho à la vague de purisme se référant aux 
modèles littéraires du Grand Siècle, se développe une prose néoclassique, 
illustrée par André Gide, Paul Claudel et Paul Valéry, répondant au goût de la 
phrase claire et simple, selon différentes modalités, chez Julien Gracq, Pascal 
Quignard, Marguerite Yourcenar, cette simplicité de «classicisme révolution- 
naire», selon la formule de Charles Bruneau, se retrouvant dans l’«écriture 
blanche» d'Albert Camus (Roland Barthe) ou l'«écriture plate» d'Annie 
Ernaux, telle qu'elle la définit elle-même (310). 

Et l'écrit politique aussi peut participer de ce style: A. G. & A.-M. W. 
volent ainsi en Charles de Gaulle, un des parangons du style néoclassique, 
dans ses Mémoires, en analysant une phrase représentative du haut style diplo- 
matique français. Ils relèvent cependant la variété des styles chez une palette 
d'auteurs, et la pratique de la sentence et de l'aphorisme à vocation universelle 
et édifiante (312-313). 

Sous le titre plaisant Aprés guerre: défaite de la phrase?, est remise en 
question une syntaxe normée et trop ordonnée dénoncée par Claude Simon, 
une des figures de ce que l’on a appelé le «nouveau roman» : il faut défaire la 
phrase, emblême d'une «langue fasciste », selon la célèbre formule de Roland 
Barthes, par le brouillage de ses marques graphiques et la recherche de la 
transgression grammaticale, sans compter la critique de la phrase trés longue 
(314). Le chapitre Point suspensif et point interruptif traite précisément du 
floutage et de l'escamotage des fins de phrase, de la pratique fréquente du 
point de suspension, démembrant la phrase en plusieurs segments, «faisant 
place au tremblé, créant simultanément l'attente et le continu» (314); ou 
encore de l'ajout aprés le point, véritable mode aprés-guerre, et de la décons- 
truction de la phrase par l'usage erratique de la majuscule et du point chez 


de Palançy, le cou tendu, la figure oblique, son gros œil rond collé contre le verre du monocle, 
se déplaçait lentement dans l'ombre transparente et paraissait ne pas plus voir le public de l'or- 
chestre qu'un poisson qui passe, ignorant de la foule des visiteurs curieux, derriére la cloison 
vitrée d'un aquarium. Par moments il s'arrétait, vénérable, soufflant et moussu, et les specta- 
teurs n'auraient pu dire s'il souffrait, dormait, nageait, était en train de pondre ou respirait seu- 
lement» (cité par Gilles Heuré, 2022, «Rire est le propre de Proust», Télérama, n? 3800, 
p. 26 — numéro consacré en partie à l'humour chez Proust, annoncé par la couverture : Proust 
du cóté de l'humour). 


5 Dans ce passage célèbre de La Place: «Pour rendre compte d’une vie soumise à la néces- 
zo E DNE - E 2 E : A s 
sité, je n’ai pas le droit de prendre d’abord le parti de l’art, ni de chercher à faire quelque chose 
de “passionnant” ou d’“émouvant”. Aucune poésie du souvenir, pas de dérision jubilante. 
L'écriture plate me vient naturellement, celle-là même que j’utilisais en écrivant autrefois à mes 
parents pour leur dire les nouvelles essentielles ». 
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Marguerite Duras ou Georges Simenon. Quant à la phrase longue, elle est 
volontiers l’objet de «déponctuation» ou de sous-ponctuation, à l’exemple 
d’un extrait de La Route des Flandres de Claude Simon, assorti d’un commen- 
taire très précis (317), avec le cas extrême de Mathias Énard dans Zone, livre- 
phrase de cinq cents pages, uniquement ponctué de virgules, avec l’ambition 
de «maintenir tous les récits en un seul moment», et les multiples essais de 
déconstruction de la phrase désarçonnant le lecteur, dans la seconde partie du 
siècle. Entrent aussi, dans cette recherche de la déconstruction, la parodie des 
phraséologismes, les calques syntaxiques chez des écrivains dits «créolistes », 
les tournures déviantes dans /mpatience, essai de François Bon, la découpe des 
groupes syntaxiques en poésie. ou dans la chanson (la rime coupée du vers 
morcelé chez Brassens) (318-321). 

La phrase française au contact des autres langues traite d’abord de 
l’influence de l’anglo-américain, pouvant connoter «le prestige, la modernité 
et l’efficacité», objet d’une analyse très détaillée concluant que la «colonisa- 
tion» dénoncée par des puristes est relativement limitée, les anglicismes tou- 
chant uniquement le lexique et des calques syntaxiques à la mode dans le 
français courant (/a positive attitude) ou le langage publicitaire (modern 
garage). Il en va autrement en français canadien, où la co-présence de l’anglais 
peut amener à une hybridation beaucoup plus marquée, à l’exemple du chiac, 
variété de français acadien parlé. Dans la vaste zone francophone issue de la 
colonisation allant des Antilles à l'Océanie, en passant par l'Afrique et l'Océan 
indien, à côté des créoles à base française, langues reconnues à part entière, ont 
pu se développer aussi des cas d'hybridation, à l'exemple du frangais populaire 
ivoirien, le nouchi, «mélange trés prononcé de frangais, d'anglais, d'espagnol 
et de langues autochtones », ou celui du camfranglais au Cameroun, mélange 
de francais, d'anglais et de langue ou pidgins (325-327). 

Les formes bréves de la phrase sont passées en revue sous le titre La 
phrase en liberté: slogans, titres et *petites phrases'. Notant, en intro- 
duction, la prolifération de la phrase isolée dans le domaine public, comme 
«format adéquat de la modernité médiatique » selon l'une de leurs heureuses 
formules synthétiques, A. G. et A.-M. W. relévent le goüt de l'époque en 
parlant de la phrase littéraire libérée dans les compilations et recueils de 
citations, maximes et autres aphorismes, à l'exemple des Dicocitations du 
Monde, auquel on pourrait joindre, d'Héléne Drouard, Le petit livre des bons 
mots (First éditions, 2020) et Le super petit livre des bons mots (First éditions, 
2021). Entre aussi dans ce cadre le développement du slogan, frappant et 
facile à mémoriser — ciblé sur un temps court au regard du proverbe —, slogan 
publicitaire incitant à consommer ou slogan politique, florissant en Mai 68, 
qui incite à agir, réagir, à s'engager, à consommer, sous forme d'incitations 
directes, mais pas nécessairement, «l'autonomie énonciative» du slogan 
pouvant être renforcée par l'emploi du hashtag ou préférablement mot-dièse. 
Les phrases dans les titres se répandent aussi dans les publications littéraires, 
à partir des années 1930, à l'exemple de J'irai cracher sur vos tombes de Boris 
Vian (1947), mode trés répandue également au cinéma, à l'exemple de Ceux 
qui m'aiment prendront le train (Chéreau, 1998), A. G. et A.-M. W. notant 
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judicieusement que, dans tous les cas, joue un «effet d’interaction et de réfé- 
rence partagée avec le lecteur» (331). Les phrases des petits bonheurs, soit 
toutes sortes de phrases exprimant peu ou prou des maximes de vie, ou le non- 
conformisme et «l'humour cool» propre à notre postmodernité, s'affichent 
volontiers sous forme de citations d'aspect formulaire aisément mémorisées 
sur toutes sortes de support, parmi lesquels le badge, devenu signe d'engage- 
ment politique, la phrase devenant alors «le format adapté à une modernité 
hátive et communicante» (333). Reste enfin, dans ces formes bréves, la 
«petite phrase» assassine, parfois préfabriquée par les professionnels de la 
communication, en particulier dans le débat politique de campagnes électo- 
rales souvent réduit à des joutes caricaturales, dont l'impact est multiplié par 
la télévision et la communication de masse (333). 

Sous le titre La phrase et l'éloquence: mésententes périodiques, est 
analysée l’évolution de l'éloquence pendant cette période. Si à la fin du 
xIx’ siècle, la rhétorique pouvait encore avoir sa place dans l'enseignement, en 
se référant aux modèles de l'Antiquité classique, elle cède sa place à l'entraine- 
ment à la dissertation; la culture rhétorique reste néanmoins forte dans l'art ora- 
toire des parlementaires de la Troisiéme République et chez les hommes 
politiques au début du xx° siècle, à l'instar de Jean Jaurès, dont est analysée une 
page de son célébre «discours de Valse», le 25 juillet 1914, pour connaitre 
ensuite une profonde dévaluation à part des exceptions, dont celle du général de 
Gaulle, «au travers d'amples périodes au style incantatoire» (334-336). Sous 
l'impulsion de la grande vogue de la communication, dont la communication 
médiée, elle est retrouvée dans les concours d'éloquence qui fleurissent dans 
les lycées et les grandes écoles, où peuvent s'enchainer les punchlines, i. e. des 
phrases-chocs, selon A. G. et M.-A. W.". Les auteurs relèvent aussi des mani- 
festations moins ostentatoires de cette nouvelle éloquence dans le discours 
d'information journalistique, dont le reportage télévisé, illustré par un nouveau 
type de phrase, et la vulgarisation sous des formes minimalistes, des travaux 
des travaux de savants et de penseurs, oü l'art de la persuasion a toute sa place, 
sous forme de pitcher — «exercice de communication court visant à obtenir le 
maximum d'impact», ou de TED (Technology, Entertainment, Design) (337). 
Et ils voient dans toutes ces manifestations, in fine, «le grand retour de l’élo- 
quence », en concluant par une belle phrase de synthése: « Avec elles, la rhéto- 
rique revient, animée d'une nouvelle force et transmutée par les techniques et 
les outils de la communication moderne, préférant les effets immédiats à la 
mèche longue de la période, et n'hésitant pas à distraire pour mieux persuader » 
(338). 


? Ces concours sont placés sous les grandes figures de la rhétorique antique, conçue 
comme art de la persuasion, au premier chef Cicéron, et préparés par des experts en communi- 
cation se réclamant du triangle artistotélicien ethos — logos — pathos. Pour les lycéens, c'est 
l'association «Trouve ta voix» qui organise les épreuves. Au sein de la Haute École de 
Commerce a été créée une Académie de l'art oratoire. Une incursion sur la Toile dans la 
retransmission des finales de ses concours révèle chez ces lauréats de réels talents, qui vont au- 
delà du simple «pitching». 
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Sous le titre Phrase et technologie (338-350), le dernier chapitre évoque 
d’abord, en ouverture, la nouvelle révolution de l’écriture après celle de l’im- 
primerie, où l’on passe de la plume à la souris, métamorphose majeure qui 
touche aussi la fabrication des phrases, affectant le style et la manière de com- 
poser. On le constate d’abord avec l’adoption massive, chez les écrivains, de la 
machine à écrire, puis du traitement de texte par ordinateur”, où s'observent 
des pratiques très variables selon les auteurs et des différences notables dans le 
processus de création, l’ordinateur pouvant être, selon Martin Winckler 
(auteur de La maladie de Sachs, 2005), «un terrain de jeu, une salle de simu- 
lation et un laboratoire » (Revue Septimanie, 9 novembre 2002)» et «donner 
l'apparence illusoire du travail fini» (340). Y aurait-il donc un style de la 
machine? La question est celle de la distance de l'auteur avec son texte, qui 
revient souvent chez les auteurs contemporains, le róle de la machine incitant 
à préconstruire la phrase en esprit avant de la concrétiser. Mais surtout, le 
siècle qui s'ouvre est marqué par une véritable révolution numérique boule- 
versant le statut de l'écriture et engendrant des formes épistolaires nouvelles 
par courriel. Si, comme le remarquent excellemment A. G. et A.-. W., les mes- 
sages y sont d'abord rédigés comme des lettres manuscrites ou tapuscrites, 
persistance analogue à celle du modèle du livre manuscrit au xvi° siècle, dans 
les premières décennies de l’imprimerie, «la correspondance électronique 
s’est muée rapidement en échanges serrés de phrases lapidaires», en particu- 
lier dans la pratique d’écrit quotidienne sous forme de SMS (acronyme de 
Short Message Service) limité à 180 caractères. Se développe ainsi, au sein de 
ce qu'ils appellent judicieusement la «communication médiée électronique» 
(343), une écriture d'écran ou cyberlangue?! faite d'abréviations, de jeux gra- 
phiques et d'acronymes, associant smileys et émojis (image + lettre — dessin 
écrit en japonais) ou autres émoticónes, redistribuant la ponctuation, dont le 
point, investi de nouvelles fonctions: ce nouveau code de la communication 
électronique, partagé par les peu lettrés, «accédant depuis peu à un espace 
d'écriture et de diffusion immense», est soumis à d'autres «règles » que celles 
de la norme écrite traditionnelle, illustré ici par de nombreux exemples (343- 


? Ce qui fait regretter la « fabrique de la phrase» par la lente élaboration des essais manus- 
crits dont on a conservé les témoins, chez Flaubert et Proust, entre autres, comme on l'a vu. 
L'abbaye d'Ardenne, cependant, abrite le remarquable Institut Mémoires de l'Édition 
Contemporaine (IMEC), qui conserve de précieuses archives des éditions d'écrivains depuis le 
xiX' siècle. Ainsi pour la plupart des romans de Robbe-Grillet, les archives réunissant les notes 
de travail, les brouillons, le manuscrit définitif, la dactylographie, les épreuves, la correspon- 
dance éditoriale, la presse, l'ouvrage lui-méme, et parfois ses traductions. 


?! Ce «langage SMS » a déjà été l'objet d'études importantes, pour le français comme pour 
l'allemand, voir en particulier Cédric Falron, Jean-René Klein, 2006, Le langage SMS : étude 
d'un corpus informatisé à partir de l'enquéte « Faites don de vos SMS à la Science », Louvain, 
Presses Universitaires de Louvain, définissant dans son Introduction le SMS comme un « mes- 
sage bref (contraintes techniques), rarement relu, souvent de nature ludique et affective, plus 
ou moins influencé par l'oralité, recourant à un lexique familier et à une syntaxe privilégiant la 
brièveté». 
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349). J'en retiendrais volontiers ce dernier, dont la note d'humour n'est pas 
sans rappeler l'humoriste Pierre Dac: 


Une professeure à son éléve: 

— Je vous l'envoie tout de suite: vous me donnez votre mail et vous me dites 
S1 ca vous convient? En faisant pas (sic) exemple l'effort de faire des phrases? 
— Oui. 

— Ceci n'est pas une phrase. 

— Oui. 


Ce cheminement à travers cette Histoire de la phrase francaise, en donne un 
aperçu qui en dégage, je l’espère, tout l'intérét, mais qui est loin d'en épuiser la 
richesse, tant elle est dense et fournie, nourrie d'un matériau quasi inépuisable et 
de commentaires d'une grande finesse, les quelques suggestions faites au cours 
de cette recension ne faisant, pour l'essentiel, qu'ajouter quelques compléments 
possibles. S1 l'on en tire in fine le bilan, l'histoire de la phrase frangaise est 
conditionnée par un fort ensemble de paramétres qui peuvent s'épauler: 

— les rapports du français avec le latin, langue mère, langue tutélaire, langue 
de l'auctoritas, langue modèle et moule, référence de la grammaire et de la 
rhétorique, dont se déprend progressivement et tardivement le français en 
gagnant sa pleine autonomie; 

— les rapports de l'oral et de sa représentation à l'écrit, impliquant la ponctua- 
tion et ses fonctions, mais aussi le mode de lecture du texte écrit, à voix 
haute, où peut résonner l'éloquence, ou silencieuse, où peut raisonner la 
langue savante ; 

— la versification, la phrase pouvant se couler dans le mètre et s'y déployer, 
s’ajuster à son rythme, ou le briser et le faire éclater ; 

— les rapports des prescripteurs, doctes, savants, remarqueurs, tendant à régler 
et réguler normativement la langue jusqu'à corseter la phrase dans un schéma 
réducteur balisé par l'encadrement de la ponctuation, et des scripteurs peu 
lettrés à la pratique spontanée, fluide et flottante, créateurs de phrases aux 
contours flous, indéfinis, illimités, à la ponctuation revisitée. 

Avec les SMS, les fweets, ce dernier paramètre a subi une évolution consi- 
dérable qui est sans doute loin d'étre terminée. Dans un apercu prospectif qui 
conclut leur vaste panorama, A. G. et M.-A. W. soulignent «l’hybridité crois- 
sante» de la phrase et «sa capacité insoupçonnée à absorber les signes qui 
l'environnent gráce à la technologie»: «La phrase n'a sans doute pas achevé 
sa mutation ni dévoilé toutes ses hybridations » (349). La phrase n'a donc pas 
dit son dernier mot”. 


Claude BURIDANT, 
Université de Strasbourg 


? Serait aussi à considérer ce que devient la phrase dans les romans graphiques, adaptant 
de grandes œuvres classiques. Cf., par exemple, Thierry Lamy et Philippe Thirault (scénario), 
Bruno Duhamel (dessin), 2012, Le Père Goriot, Paris, Delcourt, Ex-libris. 


INDEX LEXICAL 


Les mots français sont en romains ; la phraséologie et les mots en langues étrangères, 
tout comme les mots en mention dans les renvois, sont en italiques. L'orthographe du 
français préclassique est respectée et les majuscules (noms d'espéces ou à référent 
unique) sont conservées ; seuls les i / j et u / v sont dissimilés. Les mots grecs sont en 


fin de liste. 


A 


à 194-195 
adue (s°—, v. conjugué, P3, it. s 'adua) 87 
æneus (yóXxgoc) 212 
agent (1t. agente) 27 
agerbe (v. conjugué, P3) 88 
aime-ris 230-231 (v. pùoupsiðńc) 
alarme 26 
alluyt (v. conjugué, P3) 86 
Anacamptis 95 
— coriophora 102 
— morio 95-96, 98-99, 101-102, 
106, 108, 110, 114, 121, 123, 125 
— pyramidalis 102 
— fragrans 102 
apostroffation 86 
auricula 102 
avoir l’air 179 
avoir nom 179 


B 


badin 100, 117 

baiser les mains (it. baciare le mani) 25 
bastion (it. bastione) 48 
bat(t)aille (it. battaglia) 47-48 
biaus 221 

bicoque (it. bicocca) 28, 74 
blanque (it. bianca) 74 
bourrasque (it. burrasca) 74 
bravade 26, 48-49 

bravardin 139 

brave 48-49 

bravement 48-49 

brusque (it. brusco) 74 


C 


campaigne / champagne (it. campagna) 
52 
car 195 
cassis 112, 116-117, 123, 125-126 
caval(l)erie 26, 49-50 
cavalier 29, 45 
ce, celui, celle 175 
cheval (gens / hommes de —) 45 
cheville 139 
cil / cist 192-191 
cit(t)adin (it. cittadino) 47, 49 
cockes-combes / cockscomb (angl.) 106 
colonel (it. colonello) 26 
comme 171 
comment 171 
continuer à / de 194, 195 
coqueluchon 116 
cornicula 102 
coruscator 210 (v. àotepontic) 
couillaud [Adj.] 139 
Couillon 
— de chien fol 112 
— de chien 113 
— de fol 99, 133 
courir la poste (it. correre la posta) 53- 
54 
cuculla 115-117 
cucullatus (v. coqueluchon) 116, 118, 122 
cuculle 76-77, 80-81, 123 
cucullus 96, 98, 101, 110, 112, 116- 
118, 123, 126 
cynos (gen.) 111-112 
Cynosorchis 99, 110-113, 115-116 
— morio 99, 111-112, 115 


258 INDEX LEXICAL 


D 


dal (italianisme pour du) 25 
dans 194-195 

de 194-195 

decrette 78, 81 

Delphinium 115-116 
delphinius 115-116 
démovore 228 (v. ônuofB6poc) 
dériseur 81 

dérisoire 81 

derrisivement 81 

désastre (it. disastro) 26 
detorqueo 226 

devotement 224 

dozains 138 


E 


écumière 230-231 

emborguer (s'—, v. conjugué, P3, it. 
s 'imborga) 87, 90 

encielle (v. conjugué, P3, it. inciela) 87, 
90 

endracque (v. conjugué, P3, it. s 'indraca) 
87 

endye (s'—, v. conjugué, P3, it. s 'india) 
87, 90 

ennosigee (£vvootyouoc) 211 

entierament (it. interamente) 22-23 

épithéte homérique 204-205, 210, 212 

escarmouche 26 

et 194-196 

extrecte/estraicte (it. stretta) 26 


F 


faction (it. fazione) 52 

fantassin 45 

femelle / femina 99, 106, 109, 116, 129 

fermer (it. fermare) 25 

festin (it. festino, lat. festinus) 82-83 

figle (it. figlia) 22 

fors (it. forse) 84 

fool (angl.) 
Fool / Fools Orchis 120 
Fools-stones / fool s stones 120, 121 
fool s ballocks 120 

forsat (it. forzato) 50 

forusits 51 

fregate 51 

fruste (it. frusto) 82-83 


G 


galea 116-118, 122-123, 125-126 
galericulus 116 
giustification (it. giustificazione) 23 
golphe 78 
gradie (it. gradita) 80 
grant / grand 220-221, 224 
guast 54 

donner le — (it. dare il guasto) 54 
guiderie 81 


haut 224 
hautain 224 
homicida 216-217 (v. &vópoqóvoc) 
hommeau 129 
hostal 79 
hoste 
conter sans l'- 54-55 
humblement 224 


I 


imprente (v. conjugué, P. 3, it. imprenta) 
80 

improviste 
à l'- 31-32 

ineptum 100 

inice / jnice 79, 81 

insceu 86 

intrigue (it. intrigo) 26 

ioustise / justice 24 


L 
leichopinax 229 
lequel 238, 240 
lichecasse 229 
liste (it. lista) 27 

M 


magnanimus 212, 227 (v. ueyáOvpoc, 
ueyańtop) 

magnivocum 211 (v. edpôora) 

mais 195 

Malipyra 112 

manquer / mancer (it. mancare) 25, 26, 
30-31 
— à faire qqch 27 
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mâle / mas 100, 109, 129 

matté 138 

medaille 51-52 

metaphorer 139 

morio 95,98-101, 106, 109-112, 115-123, 
125-126, 128 (v. Orchis et Testiculus) 

morion, ‘casque’ 95, 100, 116-118, 120- 
123, 125-126 (v. mor(r)ione) 

morion, ‘fou’ 116-118, 125 (v. uopóc) 

mor(r)ione (it.) 95, 117, 119-120, 122- 
123 (v. morion,) 

moult 156, 193 


N 


nacre (lat. nacrum, it. nacchero) 66 
Narrenkappe(n) (all.) 106, 110, 118-119 
nastre (it. nastro) 76 
ne 182, 196-197 
nez 
— demeurer avec autant de — (it. rima- 
nere con tanto di naso) 33 
ni 194, 196 
nonce (it. nunzio) 26 


O 


or 195 

oraison 238 

Orchis (Orchis) 102, 111-112, 119, 121 
fool — 120 
— bouffon 95, 100, 101, 120-123, 125- 
129 
— casque 123 
— casqué 123, 125 
— cucullata 122 
— Delphinia 114 
— galeata 123 
— mále / mas / mascula 99-101, 105, 
106, 109, 122, 125, 128-129 
— militaris 122-125 
— morio 95, 98-100, 102, 109, 111- 
112, 120-123, 125-126, 129 

orme (it. orma) 83 

ou 194, 196 


paragraphe 138 

pas [Adv.] 197 

pedivelox 211 (v. nóðas kb) 
pelecanes (téktovec) 211 


pennosa 211 (v. ntepóevta) 

philosophastre 139 

phrase 234-235, 238, 243-244 (v. phrasis) 

phrasis (ppäois) 234 (v. phrase) 

Pickelhering / Pickelhäring (all.) 118-119 

pied (gens / hommes de —) 45 

planète (it. pianeta) 53 

point [Adv.] 197 

pol 75-76 

porte de secours (it. porta di/del soccorso) 
53 

pose 85 

posibyle (it. possibile) 22 

preudhommia (it. « fr. preudhommie) 32 

proprement 66 

proudance 24 


quand 171 
que 171, 180 
pour —/ pour ce — 171 
ce— 171 
qui 168 
qui, quc, quod 240 
quot 82 


R 


racomandant (it. raccomandare) 22 
rampol (it. rampollo) 75-76 
ratiocinité 81 
réussir (it. riuscire) 26 

peust — de 27 


sachager 30 
salve (it. salva) 28 
Saturnin 229 (v. kpovíóng) 
sceptriferus 229 (v. oxqntobyoc) 
sceptriger (esp. ceptrigero) 218 (v. 
oknztobyoc) 
scorte (it. scorta) 17, 26, 29-31 
faire — (it. fare scorta) 53-54 
sentinelle (it. sentinella) 26, 49-50 
sgarbatement 18 
si 180, 195 
signalé /segnale (it. segnalato) 26, 30 
soldat (it. soldato) 26, 50 
solphe 78 
sord (it. sordo) /sourd 46 
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sortir 201 

souldart /souldard 50 
soulque (it. solco) 75 
sphinge 139 

spier (pour espier) 47 
strateumaticus 123 


T 
tel... quel 85 
tende(s) (it. tenda) 46 
teste 
faire — 54 


Testiculus morionis 99-101, 106, 109- 
112, 114-116, 122 

tiercelet 129 

tordre 62 

transhumainer (it. transumanar) 76, 88, 
90 

transligne (it. traligna, v. conjugué, P3) 
76 

transtulle (it. trastulla, v. conjugué, P3) 
76 


un / des / de 167 
urinal 139 


V 


validus 227 (v. ueyaAñt@p) 

varque (it. varca, v. conjugué, P3) 74-75 

ventripotent 229 

vettouailles / victuailles (it. vettovaglia 
/ vittuaglia) 29 

voici / voilà 175 

vouateur 86 


Z 


zucque [7 yucca] 139 


Grec 
àya06ç 204 
Boñv - 211 
deAAOTOG 206 


aiytoyog 219 

aiüpnysevétng 227 

QA. onpóoaAAoc 222-225, 230 

àppov 214 

àppuiéAac 206 

vağ (— àvópàv) 204 

ävôpopévos 216-217 (v. homicida) 

àviíOgoc 206 

äpywépavvos 204 

äoteponths 210 (v. coruscator) 

àtpúystoç 208-209 

Balblovos 206 

yhadkoms 230 

ógwóg 227 

ônuofBépoc 228 (v. démovore) 

ótotpeqnis 211 

£yyéonaAoi 211 

ÉAKOTEG 206 

eblovoc 211 

£bpoona 211 (v. magnivocum) 

£0puo0evno 211 

Ogosí(keXog 213 

Ovuoréov 211 

ioyéaipog 222 

Kopv0aíoXog 216-217, 222 

kpoviôns 229 (v. Saturnin) 

AevKoAesvoc 206, 211, 214 

ueyáðvuoc 212 (v. magnanimus) 

ueyaàńtop 227 (v. magnanimus, validus) 

pópiov 119 

uopo 121 

popóc 119 

vepeAnyepéta 206, 220 

viiioc 226-227 

ó0Aoó9pov 215 

nodas kc 204, 211-212 (v. pedivelox) 

movunt 206 

TOAdTPOTOG 230 

ntepôevta 211, 219 (v. pennosa) 

p&ov äyovtec 225-226 

peia Cbovtec 204, 225 

poñodäktuAoc 230 

oknatoðyos 218, 229 (v. sceptriger, 
sceptriferus) 

piouuetôns 231 (v. aime-ris) 

quopnpmnóng 231 

yoXokopuotiis 216-217 

ypuvoó0povogc 211 
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